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PRÉFACE 


L’histoire clos sociétés religieuses chez les Grecs 
serait une étude considérable et c|ui toucherait aux 
questions les plus variées. J’espère un jour être en étal 
de l’entreprendre dans son ensemble. Le présent tra- 
vail est beaucoup moins étendu. Je me suis borné à 
étudier les associations appelées tbiases, éranes, or- 
géons, cjui apportaient et propageaient dans la Grèce ' 
le culte de divinités étrangères; on verra qu’elles ont 
tenu une place assez importante dans l’iiisloire reli- 
gieuse et morale des Hellènes. 

Les matériaux que j’ai mis en œuvre sont les té- 
moignages des auteurs anciens et les monuments 
épigrapbit|ues. 

Les premiers n’avaient pas assez attiré rattention ; 
cependant les orateurs, les pocHes comicjues, les mo- 
ralistes nous ont transmis des renseignements inté- 
ressants sur la nature et surtout sur l’influence de 
ces associations. 

Les inscriptions se sont multipliées dans ces vingt 
dernières années; par exemple, sur les trente-huit 
textes que nous avons pour l’.Attique, trois seulement 
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fig'urent dans le Corpus inscripdonutn f/ræcanim. Los 
iiiitrps parties du monde liellénique ont fourni moins 
de documents nouveaux ; là encore, cependant, le 
nombre des monuments est plus que doublé. 

Four procéder avec sûreté , il fallait avant tout 
réunir et contrôler les textes épig'raphiques. Ceux qui 
ont déjà été publiés sont dispersés dans un g'rand 
nombre de recueils français, forées, anglais, allemands 
et russes. Pour les rassembler, j’ai dû feuilleter un 
grand nombre de volumes. Kneore ne puis-je me 
flatter de n’avoir pas laissé échapper quelques-unes 
de ces inscriptions qui paraissent dans les journaux 
quotidiens d’.àthènes ou de la province, et t|ue le ha- 
sard seul apporte jusqu’en Europe. 

J’ai pu revoir la plupart des inscriptions sur les 
originaux ou sur des estampages. Presque toutes pa- 
raîtront plus correctes et plus complètes i|ue dans les 
publications précédentes. Quelques-unes avaient été 
si mal déehiffi ■ées qu’elles sembleront pre.sque nou- 
velles; d’autres enfin sont inédites. 

Cette partie de ma tâche était la plus ingrate en 
apparence; elle ne sera pas, je l’espère, la moins utile. 
.Vfin d’éviter à ceux qui voudront s’occuper de ces 
matières une recherche longue et souvent difficile, 
j’ai réuni à la fin du volume, toutes les inscriptions 
comme pièces justificatives. 

Le côté extérieur de ces associations, c’est-à-dire 
leur composition et leur organisation , était la pre- 
mière élude à faire. Cràcc à l’abondance des rensci- 
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g'nements contenus dans les inscriptions, il est pos- 
sible d’en retracer l’ensemble avec certitude. De 
nouvelles découvertes pourront compléter les lacunes 
qui existent encore, modifier quelques traits, mais n’en 
changeront pas, je crois, les caractères généraux. Il 
m’a paru bon d’étudier les détails avec un soin qu’on 
trouvera peut-être trop minutieux ; mais il est né- 
cessaire de les connaître exactement pour se faire une 
idée précise de l’ensemble. Il fallait également jeter un 
coup d’œil sur l’organisation des autres sociétés ci- 
viles ou religieuses, afin de distinguer ce qui apparte- 
nait en propre aux thiases et aux éranes et ce qu’ils 
avaient emprunté. Dans cette première partie surtout, 
je n’ai pas craint de multiplier les renvois aux textes 
épigraphiques ; le lecteur pourra ainsi, à chaque ins- 
tant, vérifier l’exactitude de mes assertions et appré- 
cier la valeur des conclusions que j’en ai tirées. 

La religion et le culte de ces associations occupent la 
seconde partie. J’ai voulu montrer de quelle manière 
elles introduisaient dans la Grèce les divinités de la < 
Thrace, de l’Asie Mineure, de la Syrie et de l’Égypte, 
et prouver qu’elles conservaient à ces cultes le carac- 
tère qu’ils avaient dans l’Orient. Il n’y avait donc 
pas à discuter le sens de leurs légendes et de leurs 
symboles. Pour ces questions si intéressantes et si 
difficiles, je renvoie le lecteur aux savants ouvrages 
de M. Guigniaut et de M. Maury. Me plaçant à un 
point de vue beaucoup plus restreint, j’ai cherché 
dans les auteurs anciens, dans les inscriptions et les 
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inoiiuments fig'urés, le caractèrede ces divinités, leurs 
allributs, leurs mystères, les pratiques les plus frap- 
pantes de leur culte, en les comparant à ce que nous 
pouvions savoir de la relig-ion des thiases. Je n’ai pas 
hésité à recommencer cette exposition pour chacune 
des associations, autant du moins que le permettait 
l’état de nos connaissances. La conclusion n’est pour 
ainsi dire que le résumé de toutes ces études particu- 
lières, et c’est là même ce qui lui donne toute sa force. 
J’ai ajouté un chapitre sur la lég-islation athénienne 
concernant tes cultes étrang’ei’s; les faits nouveaux 
et les arg-uments que J’y ai réunis trancheront, je 
crois, le débat qui s’est élevé sur ce point. 

Dans la troisième partie, j’ai recherché quelle avait 
été l’influence morale des thiases et des éranes. Quel- 
ques personnes ont vu dans leur développement un 
immense progrès pour l’humanité. Les preuves et les 
raisons données à l’appui de cette thèse sont e.xami- 
nées dans le chapitre treizième. En étudiant les dé- 
tails avec soin, mais aussi en considérant les fails, 
non plus isolés, mais dans leur ensemble, je suis ar- 
rivée une conclusion tout à fait contraire. J’ai éprouvé. 
Je l’avoue, une certaine .satisfaction et une certaine 
confiance, en me trouvant d’accord avec l’opinion 
unanime des auteurs anciens. J’ai réuni leurs témoi- 
gnages, en y ajoutant les faits particuliers qui justi- 
fient leur opinion ; et j’ai essayé de faire voir à quelle 
cause il fallait attribuer le succès de ces associations. 

Peut-être trouvera t on trop sévère et trop absolu 
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le jug-enienl que j’exprime sur le peu de valeur des 
relig’ions des Ihiases ; on sera tenté d’opposer à celte 
condamnation quelques monuments dans lesf[uels on 
entrevoit une doctrine plus relevée. Mais aucun d’eux 
n’est antérieur à l’époque romaine et même à l’ap- 
parition du christianisme. Il se produisit alors dans 
les relig^ions orientales une transformation, analog-ue 
à celle qui améliora les cultes helléniques. La philo- 
sophie porta de ce coté son effort et réussit à y intro- 
duire des notions plus morales ou plus raisonnables. 
■Mais jusqu’ici on n’a trouvé aucun texte, aucun mo- 
nument de ce g’enrequi appartienne à l’époque hellé- 
nique et qui .se rapporte aux relif>-ions des lhia.ses. 
C’est pourtant le seul arg'ument qui permettrait de 
contredire l’opinion (|ue j’ai soutenue et qui n’est 
autre que celle de l’antiquité tout entière. 


Digitized by Google 



DES 


ASSOCIATIONS RELIGIEUSES 

CHEZ LES ÜREGS. 


THIASES, ÉRANES, ORGÉONS. 


PREMIÈRE PARTIE. 

COMPOSITION ET ORGANISATION DES ASSOCIATIONS, 


I. 

Emploi des mots thlases, éranes, orgéons. 

Parmi les sociétés relig-ieuses qui existèrent eu. 
g^raïul nombre dans le monde grec , les associations 
appelées thiases, éranes, orgéons, forment une classe 
à part. Elles se ressemblent entre elles et se distin- 
guent des auti’es par les traits essentiels do leur or- 
ganisation et de leur culte. Avant de les étudier, je vais 
essayer de déterminer le sens de ces trois expressions 
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qui ont été souvent confondues, même par les an- 
ciens. 

Dès l’époque d’Alexandre , Aristote employait les 
mots thiase et érane pour désig^ner des associations 
d’une nature analog-ue, dont les membres se réunis- 
saient pour célébrer en commun des sacrifices et des 
festins (1). Pour Athénée, les deux termes étaient 
tout à fait synonymes (2). Dans les monuments épi- 
graphiques qui sont parvenus jusqu’à nous, il serait 
le plus souvent difficile de trouver une différence en- 
tre les thiases et les éranes. Mais ces deux expressions, 
dont la distinction s’effaçait de plus en plus, avaient 
eu à l’origine un sens différent. 

Thiases. — Athénée faisait dériver Ôi'aooç de ôec!;. 
L’étymologie peut être contestée, mais elle montre 
du moins que le tliiase était considéré comme ayant 
> un caractère avant tout religieux. Les auteurs se ser- 
vent toujours du mot thiase dans ce sens , soit au 
propre, soit par métaphore; ils l’emploient de préfé- 
rence pour les cultes dans lesquels on célébrait des 
cérémonies org'iastiques, tels que ceux de Dionysos 
et de Sabazios. 11 n’y a pas de difficulté pour cette 
première catégorie , et toutes les associations appe- 
lées thiases rentrent dans le cadre de cette étude. 

Eranes. — Il n’en est déjà plus de même pour les 
éranes ; la même expression a été employée pour plu- 
sieurs sociétés d’un genre différent. Dans Homère, le 
mot tpavoç désigne l’écot payé par les convives pour 
célébrer un festin à frais communs et aussi le festin 
lui-même, double sens qui a pei*sisté dans tous les 
temps. En se développant, cette double signification 
d’écot ou contribution, et de festin célébré à frais 

(l)Aristot., Ethica Nicomach., VIll, ix, 7. — (2)Afhen., VIII, 64. 
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communs sous le patronag’e d’une divinité, se dislin- 
g'ua de plus en plus. De là, deu.\ g'enres d’éranes, qui 
portent le même nom, mais qui sont des sociétés tout 
à fait différentes. Les uns, que l’on pourrait appeler 
éranes civils, sont des associations formées de citoyens 
d’une même ville, qui ont étendu à d’autres usag-es la 
contribution primitivement payée pour un repas com- 
mua ; j’aurai à y revenir plus loin (p. 142), mais seule- 
ment en passant. Les autres, que j’appellerai éranes 
relig'ieu.x, pour bien marquer leur caractère, appar- 
tiennent seuls à cette étude. Dans ces derniers, où les 
étrang’ers étaient admis comme dans les tbiases, il y 
avait un prêtre éponyme ou des sacrificateurs; les 
cérémonies religieuses y tenaient la plus g-rande place. 
C’est par cette tendance, devenue de jour en jour plus 
forte, qu’ils arrivèrent à ressembler tout à fait au.x 
tbiases, et même à se confondre avec eux, comme le 
montrent les inscriptions. 

Les deux mots ÔtaçwTaî et spavciTai sont des termes 
çénéri(jues qui désig-nent tous les membres de ces 
associations. .Mais cbacune d’elles se disting-uait par 
un nom particulier; ce nom était rég’ulièrement formé 
du nom ou d’une épithète de la divinité qu’elle avait 
choisie comme patron, et du suffixe cTat, SapanasTai, 
S<üT-flfia(JTaî, A’XiasTaî, etc. (1). 


(I) Je dois signaler ici un certain nombre de sociétés qui n’ont 
avec les tbiases et les éranes qu’une ressemblance extérieure. 
On a vu que ceux-ci se désignaient par le nom ou le sur- 
nom de la divinité au culte de laquelle ils se consacraient, 
en y ajoutant le suffixe svjt. Cette observation indique le sens 
précis des dénominations prises par les sociétés, comme 

BiotXtiTaî, Kùjratopistïi, ’A-^piTtinasTat. Lcs Athéniens, ingé- 
nieux dans la flatterie, avaient décidé autrefois d’envoyer à Dé- 
raétrius Poliorcète, non des députés comme à un roi, mais des 
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Orgéons. — Ce mot, comme les précédents, est un 
terme g’énérique, qui désig’ne des membres d’une 
société religieuse; on disait, par exemple, les or- 
géons d’Asclépios, les orgéons de la Mère des Dieux. 
Mais une déOnition générale et précise est presque 
impossible. Par la confusion même des renseigne- 
ments que nous ont transmis les scboliastes et les 
grammairiens, il est évident que des sociétés, toutes 
religieuses, il est vrai, mais distinguées cependant 
par des caractères tout à fait différents, ont porté le 
même nom d’orgéons. Plusieurs systèmes ont été 
proposés, mais aucun n’a fourni une explication sa- 
tisfaisante à tous égards. J’ai laissé de côté une dis- 
cussion qui ne pouvait aboutir, et je ne me suis occupé 
que des orgéons de la Mère des Dieux qui avaient 
leur sanctuaire au Pirée. C’est sur cette société que 
nous possédons les documents les plus nombreux et 
les plus intéressants; ils marquent assez nettement 
son caractère pour qu’on puisse la ranger, sans hési- 
tation, dans la même classe que les thiases et les éra- 
nes. Voici les preuves qui Justifient cette assimilation : 

Ihéorcs comme à un dieu. Le litre pris par les compagnies que 
je viens de citer procède d’une flatterie analogue ; les membres, 
par la forme même du nom qu’ils se donnaient , proclamaient 
qu’ils prenaient comme patrons et adoraient comme des dieux 
Allale, les rois d’Égj’ple, Milhridale Eupator, Agrippa. Le môme 
procédé servit aux disciples de quelques philosophes à témoi- 
gner leur enthousiasme pour leur matlrc, qu’ils élevaient au rang 
dqs dieu.x. Tels sont les AïoYevioral, ’AvriraTpKîTJi', navaiTiaorai, etc. 
Çesiêociélés n’ont rien de commun avec les thiases et les érancs, 
si.ee n’est la forme de leur nom. Quant aux artistes Dionysia- 
que?, c’est une corporation religieuse qui, par sa composition 
eljip.n culte, dillère complètement des thiases et des éranes. 
(Yqyfiz Koucarl, de Collegiis scenicorum artificum apud Græcot, 
Pri^OlII .!> ■ 
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1® Des définitions de lexiques grecs. « Thiasote , 
celui qui participe aux sacrifices; on les appelait aussi 
Orgéonsi) (t). — n Org'éons, ceux qui célèbrent des 
fêtes org'iastiques en l’honneur de dieux particu- 
liers Il (2). 

2“ Les rapports fréquents entre plusieurs thiases du 
Pirée et le temple des Org'éons, qui semble leur avoir 
servi de centre (voyez pag'e 87). 

3® La ressemblance de l’organisation et du culte des 
Orgéons de la Mère des Dieux, établis au Pirée, avec 
l’organisation et le culte de plusieurs associations 
connues certainement pour des tbiases. 


II. 


Composition des associations. 

Par leur composition, ces associations diffèrent 
essentiellement des sociétés religieuses qui avaient 
pour objet le culte des dieux reçus dans la cité. 
Celles-ci n’admettaient que les membres d’une même 
famille ou d’une même tribu, les citoyens d’une même 
ville ou d’un même dème. Il en était tout autrement 
pour les thiases et les éranes. Non-.seulemenl ils 
étaient ouverts aux femmes, mais encore les étran- 
gers, les*i>ersonnes de condition ou d’origine servile 
y avaient accès. Ce dernier point est d’une grande 


(I ) 0ias(âT7)( ’ 6 xoivtdvô; tüv Ouaiûv ‘ ixaXoüvTO Si xai oStoi 'Op- 

ytûntf. Bekker, Anecdola, p. 264, 23. 

(2) ’OpYtüvi; ‘ ai Toî« lS(a iSpupicvaïc 6eoi; SpYtotliovTi;. Suidas. La 
même défluition est donnée, ainsi que plusieurs autres, par Har- 
pocration , Photius, Lexic., p. 344; dans les Anecdota de Bekker, 
p. i9i, 27. Elle doit avoir été empruntée à une source com- 
mune. 
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importance; fort heureusement, les témoignag’es des 
monuments épigraphiques sont assez précis pour l'é- 
tablir avec une entière évidence. Il serait inutile de 
citer toutes les inscriptions qui en donnent la preuve ; 
j’en ai seulement choisi quelques-unes, pour montrer 
que cette composition était la même dans les différents 
pays. Les e.xemples sont assez nombreu.x pour qu’il 
soit permis d’étendre la conclusion aux cas mêmes où 
la preuve directe fait défaut, et de regarder l’admis- 
sion des femmes, des étrangers, des affranchis et des 
esclaves, comme un caractère commun de toutes ces 
associations. 

Femmes. — A Athènes, une des dignités les plus 
considérables des Sérapiastes était celle de la irpoepa- 
vi'dTpia (n° 24, 1. 23 et 29). Les femmes jouaient un 
rôle important dans les thiases de Sabazios et d’Iso- 
daitès (voyez pages 67 et 81). Plusieurs sont nom- 
mées dans un thiase de Salamine (n° 39). Chez les Or- 
géons du Pirée, non-seulement c’est une prêtresse qui 
exerce le sacerdoce, mais encore les femmes prennent 
une part considérable aux cérémonies (n“‘ 4-10). On 
trouve plusieurs exemples du même fait dans les so- 
ciétés de nie de Rhodes et des côtes voisines (n°‘ 47, 
51, 56). Quelquefois même, la société était unique- 
ment composée de femmes, comme le xoivov tpavi- 
cTpiûiv de Salamine (n° 40), ou elles formaient une sec- 
tion distincte, comme les ôiauÎTiStî d’une ville d’Asie 
Mineure (n° 65). Ces exemples, que j’aurais pu multi- 
plier, suffiront d’autant plus que, même dans les cé- 
rémonies du culte public, une part considérable était 
accordée ou réservée aux femmes. 

Etranoers. — Dans les thiases ou les éranes du 
Pirée, un citoyen d’Olynthe fut secrétaire (n° 30) ; un 
Trézénien, épimélètc (n“ 22) ; un Héracléote exerça la 
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préirise (n“ 23); l’adminislration de la caisse com- 
mune fut confiée à un isotèle, c’est-à-dire à un étran- 
ger (n“27); un habitant d’Héraclée du Latmos fut 
successivement trésorier et prêtre (n° 26 \ Les étran- 
gers ne figurent pas moins fréquemment dans les 
sociétés de Rhodes et de l’Asie Mineure. Parmi les 
adorateurs d’Anubis à Smyrne, il y en avait au moins 
quatre, dont le nom suffit à montrer l’origine égyp- 
tienne (n* 58). Les étrangers, venus de contrées diffé- 
rentes, sont encore plus nombreux dans un thiase de 
Gnide (n" 57). A Rhodes, un Alexandrin fut pendant 
dix-huit ans l’archéraniste des Haliastes et des Pa- 
niastes (n® 46). 

Affranchis oü esclaves. — Une inscription de l’île 
de Rhodes mentionne une société religieuse composée 
des esclaves publics de la ville (voyez p. H2, note 4). 
La mutilation du monument enlève à ce témoignage 
une partie de sa valeur. Mais l’examen des noms 
propres qui se rencontrent dans les autres inscrip- 
tions prouve que ces associations admettaient les af- 
• franchis et probablement môme les esclaves. 

Une personne de condition libre est régulièrement 
désignée par son nom, celui du père, la mention de 
la cité ou du dème. Pour reconnaître l’état civil d’une 
personne, il faut tenir compte de chacune de ces in- 
dications ; mais la valeur en est plus ou moins grande 
I suivant la nature du document. Les sobriquets, les 

noms neutres féminins, et surtout les ethniques ser- 
vant de nom propre, Arménien, Juif, Carien, Cappa- 
docien , sont d’ordinaire employés pour les esclaves. 
Cette règle, toutefois, est loin d’étre absolue, surtout 
pour les deux premiers cas. L’omission de la pa- 
trie et du nom paternel a d’autant plus d’importance 
que la mention en est faite plus régulièrement dans 
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le reste de l’inscription. Dans les catalogues éphébi- 
qiies, par exemple, le nom paternel est rarement 
ajouté pour les éplièbes étrangers ; il n’y a cependant 
aucun doute sur leur condition. 11 n’est pas moins évi- 
dent que, dans les listes des soldats ou les autres mo- 
numents rédig’és par la cité, il n’y a pas lieu d’indi- 
quer la patrie. C’est à la critique de considérer en 
particulier la nature de chaque inscription ; selon le 
nombre et la valeur des indices que j’ai signalés, 
il sera possible de déterminer, avec une probabilité 
plus ou moins grande, l’état de la personne. Enfin, 
voici un signe positif de la condition ou de l’origine ser- 
vile : c’est, avec l’omission du nom paternel, l’emploi 
d’un ethnique comme Thrace, Syrien, Lydien, Phry- 
gien, etc. Ces ethniques, purement géographiques, 
qui ne correspondent à aucune cité ou confédération, 
ne sont jamais employés pour un homme libre. A l’aide 
de ces observations, on constate, parmi les membres 
de ces sociétés, la présence de plusieurs esclaves ou 
alTrancbis. Pour donner une idée des éléments qui 
composaient l’une d’entre elles , je citerai une ins- 
cription de Cnide, publiée par M. Newton (n“ 57) : 
«Ceux-ci voulant augmenter les ressources du thiase 
ont promis et donné : 


1 Nétirchos, fils d’Héraclitos, 

pour Néarchos, flls d’.\naxi- 
clès 300 dr. 

2 Sotérichos, Libyen. . 300 » 

3 Damoclès, d’Arados. 300 » 

4 Danion, de Suli. . . 300 » 

3 Palroclos, deMyndos. .SO » 

0 Dioclès , Phrygien , 

pour lui et pour ses 
enfants 20 » 


7 .... de Selgé. . 10 dr. 

8 Thoas, de Myndos, 

pour lui et pour 
ses fils 30 » 

9 PhiléUeros, Thrace. 5 » 

10 Évéméros, pour lui 

et pour sa femme. 10» 

11 Boéthos.dcSéleucie. 5 » 

12 Androsthénès , de 

Samos 5 b 
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L’inscription est brisée et la liste incomplète. Sur 
les douze membres connus du thiase, un seul, dont 
le père est nommé (1), est certainement un bomme 
libre; trois, dont la patrie est désig-née par l’ethnique 
d’une contrée (2, 6, 9), sont, non moins certainement, 
de condition servile : un quatrième, sans nom de père 
et sans ethnique (10), est probablement un esclave né 
dans la maison du maître à Cnide. Pour les sept au- 
tres, dont le père n’est pas nommé, mais qui ont 
pour ethnique le nom d’une cité, ce sont des étran- 
g*ers ; on voit qu’ils sont originaires de pays diffé- 
rents. On remarquera encore que, dans ce thiase de 
Cnide, un seul membre, dont la patrie n’est pas in- 
diquée, est Cnidien. 

Les membres de la société, quelle que fût leur ori- 
gine ou leur condition, jouissaient des mêmes droits. 
Nous avons vu plusieurs étrangers exercer des charges 
importantes et même le sacerdoce; par suite, on 
leur accordait comme récompense de leurs services, 
une couronne, un éloge, un portrait. Le secrétaire 
même d’un érane du Pirée, appelé simplement Dio- 
nysios, sans ethnique et sans nom paternel, paraît 
bien n’avoir pas été un homme libre fn’ 27). Une ins- 
cription que j’ai copiée à Rhodes rappelle les hon- 
neurs accordés à un esclave ou à un affranchi : 
« Damas, Lydien, honoré par la communauté d’une 
couronne de feuillage » (n“ 50). 

Que l’on compare les conditions exigées du prêtre 
d’un culte public ou d’un magistrat : il fallait, avant 
tout, être citoyen, fils d’un père et d’une mère jouis- 
sant également du droit de cité. L’admission d’é- 
trangers au sacerdoce, de personnes non libres aux 
charges, suffirait à elle seule pour montrer que les 
thiases et les éranes se distinguaient par leur com- 


Digitized by Google 


— 10 - 


position do toutes les autres sociétés civiles ou reli- 
g-ieuses. Ils étaient dans la ville, mais tout à fait en 
dehors de la cité. 

L’entrée de ces sociétés était ouveite à tout le 
monde, sans distinction de sexe ou d’orig’ine. Il y 
avait cependant quelques conditions. C’est ce que nous 
apprend la loi encore inédite des Org^ons, dont un 
frag’ment considérable vient d’être découvert au 
Pirée ; « Pour que les Orgéons du temple soient le' 
plus nombreux possible, il sera permis à celui qui 
le voudra, tw fjou^ojiévu, d’avoir part au temple, après 
avoir versé la somme de .... drachmes et de se faire 
inscrire sur la stèle » (n“ 2, I. 20-22). Outre le paie- 
ment d’une certaine somme, comme droit d’entrée, il 
y a un examen, Jomaacw. « Ceux qui auront été ins- 
crits sur la stèle seront examinés par les Orgéons 
et... » (n“ 2, 1. 23). Le marbre est malheureusement 
brisé en cet endroit. Pour compléter ces renseigne- 
ments, il faut recourir à un monument postérieur de 
plusieurs siècles, la loi des éranistes. o Que nul ne 
puisse entrer dans la très-vénérable réunion des éra- 
nistes, avant qu’on ait examiné s’il est pur, pieux et 
bon ; que cet examen soit fait par le président, l’ar- 
chéraniste, le secrétaire, les trésoriers et les syndics » 
(n“ 20, 1. 31-36). 

Les membres d’une association avaient-ils un signe 
distinctif? M. Dumont suppose que les associés rece- 
vaient des <rj(i6o>,a qui leur servaient à se reconnaître 
entre eux et à se faire admettre aux cérémonies du 
culte. Il signale comme ayant dù servir à cet usage 
plusieurs tessères de plomb ; l’une représente Isis ou 
plutôt une prêtresse d’isis avec un vase d’eau lus- 
trale et un sistre. Une seconde porte l’empreinte cinq 
fois répétée d’un sistre. Une troisième porte au droit 
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la l<'te de Sérapis, coifTé du modius, et au revers la 
lég'ende ; à la partie supérieure est un ap- 

pendice percé d’un trou qui permettait de suspendre 
la tessère par un fd et de la porter (1). 

L’interprétation donnée par M. Dumont à ces mo- 
numents me paraît juste; je crois, cependant, qu’il 
faut un peu modifier l’usag« qu’il leur attribue. Apu- 
lée, repoussant l’accusation de mag'ie, justifie la pré- 
sence dans sa maison d’objets mystérieux que ses 
ennemis alléguaient à l’appui de leur accusation. 
nSacrorum pleraque initia in Grœcia participavi. Eo- 
rum quædam signa et monumenta tradita mihi a sa- 
cerdotibus sedulo conserve. Nihil insolitum , nihil 
incognitum dico, vel unius Liberi patris mystæ qui 
adestis, scitis quid domi conditum celetis et absque 
omnibus veneremini. At ego, ut dixi, multijuga sacra 
et plurimos ritus et varias cerimonias studio veri et 
offîcio erga deos didiei » (2). 

Les siffïxu doivent être des emblèmes que les initiés 
adoraient en secret; et ce sont ces emblèmes, dont le 
sens mystérieuxéchappait aux profanes, que lesaccusa- 
teurs prétendaient servir à des opérations magiques; 
les monumenta sont des souvenirs de l’initiation. C’est 
dans cette classe que je rangerais les tessères décrites 
par M. Dumont. Elles n’étaient pas des signes de re- 
connaissance exigés pour avoir accès aux cérémonies 
du culte, mais un souvenir de l’initiation remis par 
le prêtre au myste parvenu à l’époptie ; une sorte 
d’amulette que celui-ci pouvait porter sur lui, comme 
la tessère de Sérapis, et à laquelle on attribuait pro- • 

bablement la vertu d'écarter les dangere. 

(1) Dumont, de Plumbeitapud Græcos tesseris, Paris, 1870, 
p. 100 et suiv. 

(2) Apul., de Magia liber, 55. 
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L’inscription sur la stèle me semble avoir été la 
seule manière de constater la qualité des membres de 
l’association. Elle servait moins à leur ouvrir l’entrée 
du temple qu’à leur assurer, pour eux-mêmes et pour 
leurs descendants, les privilèges attachés à ce titre 
(n» 2, 1. 1-3). 


111 . 

Lois et décrets. 

Les affaires de la société étaient réglées 1° par la 
loi, 2“ par les décrets de l’assemblée (1). 

Par la loi, il faut entendre, non la loi de la cité, 
mais le règlement particulier de l’association. Je pu- 
blie à la fin du volume un fragment considérable de 
la loi des Orgéons, qui date du quatrième siècle avant 
l’ère chrétienne (n° 2). La loi des émnistes fut gravée 
sous les Antonins; mais elle ne fit probablement que 
reproduire, peut-être avec quelques modifications de 
détail, des règlements antérieurs (n“ 20). La loi est 
eneore rappelée dans les actes d’un tbiase et d’un 
éranedu Pirée (n® 26, 1. 18; n° 27, 1. 6), d’un érane 
de Rhodes (n“ 46, 1. 18 et 93), d’un autre d’Amorgos 
(n“ 45, 1. 14). 11 est donc permis sans témérité d’affir- 


(1) Toutes ces sociétés aimaient à transporter dans leurs actes 
les expressions et les formes employées dans les actes de la cité. 
Sans parler des titres des fonctions et des formules, on reniar- 
t quera qu'elles appelaient leur règlement vo|iio<, leur réunion 

àyopâ, leurs décisions ifTi^iopoiTa, les membres revêtus des char- 
ges civiles ou religieuses âp-,(ovTi(. C'est un trait de leur physio- 
nomie; pour ne pas l'effacer, il vaut mieux conserver dans la 
traduction les mots équivalents, ioi, assemblée, décrets, magis- 
trats. 
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mer, d’après ces exemples, que chacune de ces so- 
ciétés était régie par un ensemble de lois. 

Les documents que nous possédons sont encore 
fort incomplets; ils nous font cependant connaître 
quelques-unes des matières réglées par la loi : 

les conditions d’admission dans la société (voyez 
page 10) ; les cas d’exclusion (voyez page 42); 

la convocation des assemblées régulières (n“ 2, 
1. 16; voyez page 16); 

la valeur de la cotisation, les moyens de la recou- 
vrer, les cas de retard licite, les peines contre ceux 
qui n’avaient pas payé (voyez page 42) ; 

les redevances en argent ou en nature, que devaient 
acquitter les membres de la société ou les étrangers 
qui sacrifiaient dans le temple(n* 2, 1. 1-8 et 16-20); 
l’emploi des revenus (n" 2, 1. 8-13) ; 
les conditions des prêts faits aux membres de 
la société et les garanties à fournir (n“ 43 ; voyez 
page 144) ; 

la nature et la valeur des récompenses décernées 
aux bienfaiteurs (n" 46, 1. 19 ; n“ 26, 1. 18) ; 

les mesures à prendre pour assurer le respect de 
la loi et l’exécution des décrets (n° 2, 1. 13; n° 46, 
1. 104), ou pour punir ceux qui faisaient tort à la so- 
ciété (n» 46, 1. 94). 

Comme on le voit par ce résumé des débris épars 
dans les inscriptions, la loi avait embrassé l’ensemble 
et les détails de l’organisation et de la vie tout entière 
de la société. Dans aucun de ces monuments, il n’est 
question du culte qui cependant tenait une si grande 
plaee. Tout ce qui concerne la religion était conservé 
dans les livres sacrés dont Démostbène parle au su- 
jet du tbiase de Sabazios {Pro Corona, § 259). Ils de- 
vaient, je crois, exister dans toutes les sociétés. Quel 
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était le contenu de ces livres? Nous savons seulement 
qu’Eschine y lisait les formules que l’on devait répé- 
ter pendant la purification et l’initiation. Il est très- 
probable qu’ils renfermaient encore les rites à observer 
dans les cérémonies, les sacrifices à offrir, leur épo- 
que, la nature des victimes, etc. Les ministres du culte 
avaient d’autant plus besoin d’avoir sous la main un 
recueil de tous les rites, qu’ils ne restaient en chargée 
qu’une année et n’auraient pu, sans un tel secours, 
connaître et faire observer exactement tant de pres- 
criptions minutieuses. La reprise des mystères d’An- 
danie montre l’importance de ces livres sacrés pour les 
cultes anciens, qui consistaient surtout dans l’exact 
accomplissement des cérémonies. Les mystères, long"- 
temps interrompus, ne purent être rétablis que lors- 
qu’un certain Mnasistratos eut apporté les livres sacrés 
qui étaient entre ses mains; la cité, reconnaissante 
de ce zèle pieux, assura de nombreux privilèges à 
leur possesseur et à ses descendants (1). Il est assez 
probable que le fondateur d’un thiase ou d’un érane 
apportait avec lui les livres sacrés, qui se transmet- 
taient à ses successeurs, et qu’il publiait la loi, ac- 
ceptée par ceux qui voulaient s’associera son culte. 

Dans un passage où le règlement est cité, on l’ap- 
p<dle la loi immuable (2). Le législateur avait donc eu la 
prétention delà soustraire aux changements et de la 
mettre au-dessus des pouvoirs de la société; celle-ci, 
de son côté, semblait avoir accepté sa volonté, en lui 
donnant le titre d’immuable. Mais, en réalité, il est à 
croire que, malgré toutes les précautions, la loi im- 
muable eut le sort des autres lois, et qu’un moment 

(1) Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse, n° 326 a; 
cf. n' 103 a, 1. 28, et la note. 

(2) ”Evo^o; *aTW tw votxw tw «xivr^Tco (n® 46, I. 104). 
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vint où elle cessa d’t^tre complètement respectée. A 
défaut de preuves positives, on peut cependant le 
supposer d’après certains indices. Telle est, par 
exemple, l’offrande faite par une société d’Athènes et 
portant ces mots : Concorde du thiase (n° 34). Cette 
marque d’union, consacrée au dieu, n’est-elle pas la 
trace de dissensions heureusement terminées? D’où 
vinrent aussi les réformateurs qui ajoutèrent leur 
nom au nom primitif de la société? A Rhodes, en 
particulier, les Dionysiastes s’appelèrent en même 
temps Chœrémoniens; les Ag^athodæmoniastes, Phi- 
Ioniens (n“ 48); les éranistes de Zeus Atabyrios, déjà 
nommés Euphranoriens , d’un premier réformateur, 
marquaient encore qu’ils étaient avec Athénæos de 
Cnide (n° 47). Ces hommes, dont le nom fut ainsi 
ajouté à celui de la divinité, furent vraisemblable- 
ment des réformateurs , et leur œuvre consista à sa- 
tisfaire les désirs d’une partie des sociétaires, en mo- 
difiant les règ-les établies par le premier fondateur. 
La loi même des éranistes, publiée de nouveau comme 
un pacte d’amitié (n“ 20, 1. 29), introduisit quelques 
changements dans les lois précédentes, probablement 
dans la désignation des magistrats chargés de l’exa- 
men. Quoi qu’il en soit de cette conjecture, l’on peut 
croire que les livres .sacrés fixaient tout ce (|ui con- 
cernait le culte, partie qui n’était susceptible d’aucune 
altération; que la loi réglait, en principe, pour tou- 
jours, la constitution de la société, et ne laissait à 
l’assemblée que le soin d’en surveiller l’exécution ou 
d’en compléter les lacunes. 

Dans l’administration des affaires, tout le pouvoir 
appartenait à l’assemblée; son contrôle était incessant, 
et son autorité, absolue. 

Les réunions avaient lieu à des époques fixes. Pour 
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les Org^éons, nous avons plus de renseig’nements que 
pour les autres assoeiations. Voiei ce que dit leur loi : 
« Que les épiniélèles et les sacrificateurs convoquent 
l’assemblée dans le temple et réunissent la société 
pour délibérer sur les intérêts communs, le second 
jour de chaque mois » (n° 2, 1. 16-17). Il y avait donc 
tous les mois une assemblée rég*ulière, ayopà xupia; 
celle de Munychion paraît avoir été la plus impor- 
tante, car six décrets sur sept sont datés de ce mois 
et un seul, du mois Scirophorion. 

Le lieu de la réunion n’est pas indiqué d’ordinaire ; 
c’était évidemment l’enceinte sacrée de l’association. 
L’assemblée avait un caractère relig-ieux ; ce qui le 
prouve, c’est que les Héracléistes de Délos, ayant à se 
réunir avant de posséder un répievoî qui leur appartint, 
tinrent leur séance dans le temple d’Apollon Délien 
(n” 43, 1. 2). Avant de traiter les affaires, on s’acquit- 
tait des cérémonies relig'ieuses, sacrifices, festin sa- 
cré, libations, qui remplissaient le premier jour 
(n” 46, 1. 27; 119-121). 

L’assemblée était composée de tous les membres de 
l’association, quel que fût leur sexe ou leur condition. 
Chacun pouvait prendre la parole et proposer une ré- 
solution. En principe, ce droit semble avoir été le 
même pour les hommes et pour les femmes. L’une 
d’elles présenta une requête à l’assemblée (n°5, 1.9); 
une autre lui fit connaître le résultat des sacrifices 
qu’elle avaitolTerts(n"10). Mais l’une et l’autre étaient 
investies de fonctions relig'ieuses; quant aux décrets 
connus jusqu’ici, ils ont tous été proposés par des 
hommes. Il est certain du moins que les femmes pre- 
naient part au vote (n° 65). 

Quelques précautions avaient été prises, pour assu- 
rer l’ordre dans les délibérations, prévenir les surpri- 
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ses et empêcher les infractions à la loi. Avant de pré- 
senter à l’eissemblée une proposition , son auteur 
devait la rédiger par écrit et la soumettre aux magis- 
trats, qui l’inscrivaient à l’ordre du jour. Un prési- 
dent, sans doute choisi à tour de rôle parmi les mem- 
bres de l’association, mettait au.x voix le sujet de la 
délibération. Les magistrats et le président devaient 
avoir le droit d’écarter une proposition illégale en 
refusant de l’inscrire à l’ordre du jour ou de faire 
voter. Ce droit n’est pas énoncé formellement, mais il 
résulte de la responsabilité même qui pesait sur eux. 
En effet, lorsque la proposition était contraire au.x 
lois ou aux décrets, l’auteur qui l’avait rédigée, le 
magistrat qui la mettait en délibération, ou le prési- 
dent, qui faisait voter étaient passibles d’une amende. 
De plus, eùt-elle obtenu la majorité des suffrages, 
elle était regardée comme non avenue (1). Ainsi, les 
Org’éons voulant revenir sur une décision prise plu- 
sieurs années auparavant, la société dut comniencci’ 
par déclarer (|u’il serait permis de voter contrairement 
au décret précédent (n° 5, 1. 18). 

La résolution adoptée recevait le titre de décret; 
on en gravait une copie ou un r’ésumé sur une stèle, 
et on l’exposait dans l’enceinte sacrée ou dans un au- 
tre endroit que désignait l’assemblée. 

L’inscription des éranistes de Rbodes donne de 
longs détails sur les mesures prises pour assurer 
l’exécution et le respect des décisions votées par la so- 
ciété. « Dans le cas où les magistrats ne se conforme- 
raient pas à ce décret, chacun pour la part dont il a été 
chargé, celui qui n’aura pas exécuté quelqu’une des 

(t) M^i ilivtb) (iT|Te Yv«t>u»v (*è,T« toîç 5p/_ouiji itpott- 

OsjKiv (n° 40, 1. 98-99). — ’OtptiXiTia.... 6 yP*'}'®’ ^ 

(n° 2, 1. t4). — 'A Y^ôii* ixupo; sstw (n' 46, I. 103). 
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prescriptions devra à la communauté une amende de 
cent drachmes et sera sous le coup de la loi portée con- 
tre quiconque ferait tort à la communauté; celui des 
éranistes qui le voudra pourra réclamer contre lui 
l’application de l’amende. Que ce décret soit valahle 
pour toujours et qu’il ne soit permis à personne, ma- 
g’istrat ou particulier, de le modifier; qu’il ne soit 
pas permis de proposer par écrit, ni aux mag'istrats 
de mettre en délibération une proposition portant 
qu’il faut ne plus décerner à Dionysodoros les hon- 
neurs qui lui ont été attribués; ou bien, que celui qui 
aura rédig-é la proposition ou celui qui l’aura mise en 
délibération paie l’amende fixée de cent drachmes; 
que sa proposition soit de nul effet et qu’il soit passi- 
ble des pemes portées par la loi immuable » (n° 40, 
1. 90-104). 

La rédaction des décrets reproduit les formes en 
usag'e dans les actes de la cité. La manière de dater 
était la même que dans les pays où les sociétés s’éta- 
blissaient; c’est par erreur qu’on a cru trouver dans 
deux inscriptions l’emploi d’une ère particulière 
(voyez la note du n° 6.0). 

En examinant les décrets parvenus ju.squ’à nous, 
il est facile de voir que la société conservait toute au- 
torité sur ceux de ses membres auxquels elle confiait 
les fonctions relig’ieuscs ou civiles. 

Tous les ans, elle nommait par l’élection les mag'is- 
trats réguliers cbarg-és de l’expédition des affaires ou 
de la gestion des biens de la société (voyez le chapitre 
suivant). S’agissait-il d’une charge extraordinaire , 
d’une députation à envoyer (n° 43, I. 16), d’une cons- 
truction à faire e.xécutcr (n° 22, 1. 5-8), c’était encore 
elle qui désignait son mandataire. 

.\ leur entrée en charge, les magistrats lui prêtaient 
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serment (n® ' 21 , 1. *J); à la fin de l’année, ils avaient à 
lui rendre compte de leur g-estion (n° 30, 1. 8-13). 

Pendant toute la durée de leurs fonctions civiles et 
religieuses, ceux qui en étaient revêtus restaient sous 
la surveillance et l’autorité de l’assemblée, c’est-à- 
dire de la société tout entière. L’un des membres 
pouvait toujours proposer la réforme des abus (n° 4), 
réclamer l’application de l’amende contre celui qui 
contrevenait à la loi ou aux décrets (n® 4, 1. 12 ; n® 46, 
1. 94-93). Pour les cas prévus par la loi, les prêtres 
ou les magistrats n’avaient qu’à y conformer leur 
conduite. Pour tous ceux qui n’avaient pas été réglés 
d’avance, ils ne pouvaient rien faire de leur propre 
autorité; c’était l’assemblée qui décidait sur les dé- 
penses à faire, les constructions à entreprendre ; elle 
marquait en détail quelles mesures il fallait prendre, 
quel magistrat devait veiller à leur exécution, quel 
autre fournir la somme fixée. 

A l’assemblée seule appartenait encx)re le droit de 
récomp)enser ou de punir. Tantôt elle excitait le zèle 
en décernant des récompenses honorifiques et des 
privilég’es (voyez le chapitre V), ou parfois en votant 
un salaire p<3ur des fonctions bien remplies (n® 30, 
I. 16); tantôt elle menaçait d’une amende, dont elle 
déterminait l’emploi, les magistrats, les ministres du 
culte qui ne se conformeraient pas à ses prescriptions 
(n® 22, 1. 21-24; n® 24, 1. 16; n®30, 1. 44). 

Les affaires religieuses, que leur nature même et 
l’existence de livres sacrés semblaient soustraire à 
l’assemblée, ne lui échappaient pas complètement. En 
examinant les titres des prêtres ou prêtresses à une 
récompense, elle contrôlait l’exact accomplissement 
des cérémonies (n°* 7-9); elle intervenait encore pour 
restreindre les dépenses trop grandes du culte, et un 
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décret déterminait le nombre des objets à employer 
(n° i). C’était aussi à l’assemblée que l’on rendait 
compte des sacrifices ofierts aux dieux au nom de la 
société, et c’était à elle de déclarer si elle les acceptait 
(n* 10). De plus, aucune offrande ne pouvait être pla- 
cée dans l’enceinte sacrée, sans son autorisation for- 
melle (n° 30, 1. 27). 

L’étude de ces détails a montré l’action directe de 
l’assemblée dans le g’ouvernement ou son contrôle 
sur la gestion des dignitaires. De la sorte, toute au- 
torité dans l’administration de ses affaires était ré- 
servée à la société ; elle ne laissait à ceux qui étaient 
revêtus des charges que le soin d’appliquer la loi ou 
^ d’exécuter ses décrets. 


IV. 

Organisation des Orgéons. — Fonctions religlenses 
et civiles dans les autres sociétés. 

L’association dont nous connaissons les dignitaires 
avec le plus de détails est celle des Orgéons de la Mère 
des Dieux, établis au Pirée. 

Il y avait à la fois un prêtre et une prêtresse; ils 
étaient chargés de veiller sur les sacrifices offerts 
dans le temple par les Orgéons et par les étrangers ; 
ces derniers devaient leur payer une redevance et 
leur réserver une part de la victime, déterminée par 
la loi. « Si quelqu’un des Orgéons, qui ont droit au 
sanctuaire, veut offrir un sacrifice à la déesse, il peut 
le faire gratuitement; si quelque particulier olTre un 
sacrifice à la déesse, il donnera à la prêtresse pour 
un animal de lait : 1 drachme, I obole, la peau et 
la cuisse droite tout entière ; pour un animai arrivé 
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à son développement, 3 drachmes, la pe^u et une 
cuisse, dans les mêmes conditions; pour un bœuf, 
1 drachme, 1 obole et la peau. Ces parties de la vic- 
time seront données à la prêtresse pour les animaux 
femelles; au prêtre pour les mâles. Nul ne pourra 
sacrifier dans le temple à côté de l’autel, ou il aura à 
payer 50 drachmes » (n° 2, I. 2-8). 

C’est le seul texte où il soit question du prêtre; ses 
fonctions paraissent avoir eu beaucoup moins d’im- 
portance que celles de la prêtresse. Pour celle-ci, cinq 
inscriptions des Org-éons font as.sez bien connaître le 
rôle qu’elle jouait dans la société. 

Elle était désignée par le sort et ne restait en charg-e 
(|u’une année (n" 7, 1. 5; n° 8, I. 5); mais, si le sort la 
désignait une seconde fois, elle pouvait une seconde 
fois exercer le sacerdoce (n° 9, 1. 5-6). 

Le temple était sous son autorité; elle devait veil- 
ler à son entretien (n° 9, 1. 8) et l’ouvrir aux jours 
fixés (n« 8,1. 14); elle avait à s’occuper de tout ce qui 
concernait le service de la déesse et, en particulier, 
des sacrifices offerts au nom de la communauté (n° 7, 
1. 8; n° 8, 1. 6-8; n° 9, 1. 8-9). La partie la plus im- 
portante de son ministère était de présider à la célé- 
bration des mystères et de la grande fête, celle d’.ât- 
tis (n“ 4 et 8 ; voyez page 97). Elle donnait ses ordres 
aux femmes qui figuraient dans la cérémonie et ré- 
glait leur costume (n® 4, I. 7-8). 11 est même probable 
qu’elle avait, dans ces jours solennels, la police du 
temple et le droit de punir les membres admis dans le 
sanctuaire ; car une prêtresse est louée de s’être com- 
portée de manière à ne chagriner personne (n“ 9, 
1. 10). Une certaine liberté lui avait été d’abord lais- 
sée pour les dépenses qu’entraînait la cérémonie; 
mais les Org^ons, inquiets de l’augmentation toujours 
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croissante des frais, avaient rc^Ié par un décret les 
préparatifs à faire et défendu à la prêtresse d’ajouter 
à la dépense, sous peine d’une amende de cinquante 
drachmes et de la privation de l’éloge (n° 4). Malgré 
cette restriction, le rôle de la prêtresse était très- 
important, car elle était l’interprète de la société auprès 
de la divinité , et la manière dont elle accomplissait 
ses fonctions pouvait gagner sa protection ou exciter 
sa colère. Aussi les Orgéons, à la fin de l’année, s’em- 
pre.ssaient-ils de récompenser par des honneurs le 
zèle et la piété dont elle avait fait preuve. 

Far un privilège dont l’existence n’est constatée 
que pour la société des Orgéons, les prêtresses, après 
l’exercice de leur sacerdoce, formaient une sorte de 
conseil chargé de veiller sur la célébration du culte. 
C’était parmi elles que la prêtresse en charge devait 
choisir la ^axopo;. Elles avaient une situation privilé- 
giée, qu’on ne peut définir avec précision, mais qui 
leur donnait droit à de certains égards. On voit par 
exemple que, dans les décrets, elles étaient nommées 
avant les Orgéons : iwifxy.tin't «ûtt,v "aptcxtuacev Taîç t« 
Upeiai; xal toîç '(^pytiüoiv (n°5, 1.7-8). Un conseil analogue 
des anciennes prêtresses de Déméter existait de môme 
à .Mantinée, comme le prouve un décret inédit que j’ai 
copié dans cette ville. Tô xotv&v tôEv ispsiîv tx? AapwiTprj; 
«t'i Ta Upà xa>.eï <t*ar,vàv Aaixarpiou tÔv aOriv îùtpYîTiv (I). 

Deux inscriptions, que j’ai déchiffrées, font connaî- 
tre une charge nouvelle, que les Orgéons instituèrent 
à la fois pour aider et surveiller la prêtresse. «Que la 
prêtresse en charge institue une zacoros prise parmi 

(1) Lo lias et Foucarl, fnscriplions du Péloponnèse, section VI, 
IV bis. La société, mentionnée «lans ce texte, est différente des 
thiases et des éranes. 
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les anciennes prctresses; il ne sera pas permis d’insti- 
tuer deux fois la mf-me, tant que toutes n’auront pas 
passé par ces fonctions. Faute de le faire, la prétresse 
sera passible de la même amende de cinquante 
drachmes » (n“4, 1. 13-16). L’expression ^ôxopoç dé- 
sig-nait à l’orig-ine des fonctions analogues à celles du 
veûxopoî, serviteur qui a le soin matériel du temple; 
un grammairien regardait cependant la première 
comme un peu plus relevée. Celte charge, qui fut 
humble à ses débuts, acquit assez d’importance pour 
qu’on pût employer le mot ^atxopoç comme synonyme 
de prêtre. (Voyez les exemples cités dans le Thésau- 
rus.) Dans la société des Orgéons, la nature exacte de 
la dignité est déterminée par l’ensemble du décret. 
La société avait imposé à la pn^lresse un règlement 
des dépenses, qu’elle ne devait aug’menler sous aucun 
prétexte. Pour l’assister et en même temps pour la 
surveiller, on lui adjoignit une Caxopo;. Elle avait le 
droit de choisir la personne, mais elle devait la pren- 
dre dans les anciennes prêtresses. L'interdiction de 
nommer deux fois la même zacoros, avant un long 
intervalle de temps, avait pour but d’empêcher que 
celle-ci, en se perpétuant, ne prît trop de puissance. 

Dans le second monument, qui est postérieur de 
plusieurs années, les Orgéons revinrent en partie sur 
la décision pn'‘cédente. « Sous l’archontat de Sonicos, 
mois de Munychion, en as.semblée régulière, les Or- 
géons ont décidé, sur la proposition de Gléippos, du 
dème d’Æxoné : Archédicé, prêtresse en charge sous 
l’archontat de P€^sias, ayant jugé Métrodora digne 
d’être zacoros et de passer l’année avec elle, celle-ci 
s’est donnée tout enfière ; et sa conduite, pendant 
cette année, a été bonne, digne et pieuse à l’égard 
de la déesse, irréprochable à l’égard des prêtresses et 
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des Org*éons; ensuite, la prêtresse en charge, sous 
l’arcliontat de Sonicos, a prié à plusieurs reprises les 
Urgéonsde lui accorder d’instituer Métrodora comme 
zacoros, et ceux-ci lui ayant accordé cette faveur, 
Métrodora l’a assistée dans sa prêtrise d’une manière 
bonne, digne et pieuse à l’égard de la déesse, sans 
causer d’ennui aux prêtresses; par suite, les prê- 
ti'esses désirent ardemment qu’on l’institue à vie za- 
coros de la déesse ; en conséquence, les Orgéons, 
voulant montrer clairement le souci qu’ils ont de la 
déesse, ainsi que leur bonne et pieuse disposition, ont 
décidé d’abord qu’il serait permis de voter contrai- 
rement au décret rendu précédemment; ensuite que 
Métrodora serait instituée à vie zacoros de la déesse, 
qu’elle aiderait toujours les prêtresses en charge dans 
leur ministère, les assistant avec honnêteté et dignité 
et prenant soin que tout s’accomplisse pieusement » 
(n“ S). 

Les sacrificateurs, Uponotoi, n’étaient pas de simples 
serviteurs, cliargés de l’exécution matérielle des sa- 
crifices; c’étaient des dignitaires, et leurs fonctions 
n’étaient pas sans importance. De concert avec les 
épimélètes, ils réunissaient l’assemblée pour le se- 
cond jour de chaque mois (n° 2, 1. 16). Au mois de 
Thargélion, ils recevaient de chacun des membres 
une somme de deux drachmes, probablement à titre 
de redevance, de même que le prêtre et la prêtresse. 
« Chacun des Orgéons qui participent au sanctuaire 
donnera aux sacrificateurs deux draclimes pour le 
sacrifice, avant le seizième jour du mois Thargélion. 
Celui qui, se trouvant à .Athènes et en bonne santé, 
n’aura pas acquitté cette redevance, devra payer une 
amende de deux drachmes, qui seront consacrées à 
la déesse » (n* 2, 1. 18-20). 
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Lesépimélètes, au nombre de trois, étaient annuels. 
Nous venons de voir qu’ils prenaient soin, avec les 
sacrificateurs, de convoquer l’assemblée. Ils étaient 
parfois chargés de la gravure des décrets honorifi- 
ques et de l’exposition de la stèle dans le sanctuaire 
(n“ 6, 1. 26), de couronner les prétresses à qui l’asso- 
ciation décernait cette récompense et de la faire pro- 
clamer à chaque sacrifice ^n” 7, 1. t9-2i). C’était éga- 
lement sous leur surveillance que l’on inscrivait sur 
la stèle les noms de ceu.x qui étaient condamnés à 
une amende et exclus de la participation aux affaires 
communes (n“ 2, 1. t5). 

On trouve encore, à la fin de deux décrets, un se- 
crétaire chargé de faire graver et d’exposer dans le 
temple la décision des Orgéons (n" 4 et 5). Nous 
n’avons pas d’autres renseignements sur ses fonctions. 

Le trésorier est un peu mieux connu par un dé- 
cret honorifique de la société des Orgéons. 11 était 
annuel, mais pouvait être élu plusieurs années de 
suite; il devait fournir, sur les fonds communs, aux 
frais des sacrifices et de la sépulture des membres de 
l’association ; mais souvent, quand la caisse était vide, 
c’était lui qui subvenait à ces dépenses. Aussi les Or- 
géons, quand ils avaient le bonheur de rencontrer 
un homme riche et généreux, s’efi’orçaient-ils do le 
maintenir le plus longtemps possible dans cette di- 
gnité (n® 6). 

Pour les autres associations, les monuments sont 
moins nombreux, et leur organisation est moins bien 
connue que celle des Orgéons. Elle était la même 
dans les traits généraux : désignation par le sort ou 
par l’élection, durée annuelle des fonctions, responsa- 
bilité et dépendance des magistrats à l’égard de l’as- 
semblée. Ce serait toutefois une erreur de chercher ù 
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établir une ressemblance complète ou de réunir les 
titres dispersés dans les difTérentes sociétés afin d’en 
composer une biérarchie régulière de fonctions ci- 
viles ou religieuses. L’organisation de ces sociétés dis- 
persées dans des pays éloignés l’un de l’autre est loin 
d’èti-e identique; car aucun lien ne les unissait; cha- 
cune vivait isolée. Les nécessités étaient air fond les 
mêmes : il fallait honorer les dieux de la commu- 
nauté; il fallait assurer les moyens matériels du culte, 
veiller à l’entretien du temple, pourvoir aux sacriflces 
et aux autres dépenses; il fallait encore garder les 
actes de la communauté : on retrouvera donc partout 
des fonctions analogues ; mais leur titre varie dans les 
differentes sociétés , et elles sont partagées entre un 
nombre plus ou moins grand de personnes. A l’ori- 
gine, le sacerdoce paraît avoir seul existé; la gestion 
des finances, la conservation des archives étaient peu 
de chose; le prêtre suffisait à ces soins en même 
temps qu’il célébrait les cérémonies du culte. On en 
voit un exemple dans l’inscription de Xantbos le Ly- 
cien (1); et beaucoup de sociétés en restèrent, je 
crois, à cet état rudimentaire. Lorsqu’elles sé déve- 
loppaient , lorsque les sociétaires devenaient plus 
nombreux, les ressources augmentaient et en même 
temps les besoins; il devenait donc nécessaire de par- 
tager entre plusieurs membres les différentes charges 
auxquelles le prêtre ne pouvait plus suffire. Le même 

(t) «Moi, Xanihos, Lycien, appartenant à C. Orbius , j’ai 
fondé le sanctuaire de M6n Tyrannos, sur l’ordre du dieu. « Puis 
le fondateur exposait les cas de purification, la part à faire au 
dieu et au prêtre dans les sacrifices; il se réservait de nommer 
son successeur; il marquait les portions de la victime qui re- 
venaient à ceux qui offriraient un sacrifice ou voudraient former 
un érane en l’honneur de Mén Tyrannos (n” 38; voyez p. H9). 
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démembrement du sacerdoce, qui était la fonction 
primitive et essentielle, se produisait ég'alement pour 
les temples des dieux de la cité. 

A la tête de quelques sociétés, on trouve un chef ap- 
pelé àfyiOtaoÎTTiç à Délos (n* 43), àf/tpavur-niç à Rliofles 
fn" 46), à Syros (n° 44), au Pirée (n” 24, 1. 3.o ; n“ 21, 
1. 4), àpy^pavoçà Amorg-os (n*45). 

Ce chef élu et annuel servait parfois d’éponyme 
(n° 43, 1. 53). 

I..e titre même de la charge implique qu’il possé- 
dait une certaine autorité sur la société tout entière; 
mais il serait difficile d’en définir avec précision la 
nature. L’inscription de Rhodes est celle qui donne le 
plus de détails : un Alexandrin, qui fit partie pendant 
trente-cinq ans de l’érane des Haliastes, fut élu, dix- 
huit années de suite, archéraniste non-seulement de 
cette société, mais encore de celle des Paniastes. Il est 
toujours nommé avant les autres dignitaires et chargé 
avec eux de veiller à l’exécution de diverses déci- 
sions, comme l’achat d’une couronne d’or et la pro- 
clamation des honneurs décernes à un bienfaiteur. 
En dehors d’une autorité générale, mais plutôt hono- 
rifique que réelle, il paraît s'être occupé surtout des 
intérêts financiers. Le décret des Haliastes et des Pa- 
niastes lui fait gloire d’avoir, pendant sa charge, ac- 
cru l’éranos (n" 46, 1. 84 et 113). Dans le thiase de 
Délos , l’archithiasite était , avec le trésorier, chargé 
de fournir l’argent pour l’acquisition de la couronne 
décernée à Patron (n°43, 1. 49); il avait donc un rôle 
dans le maniement des fonds communs. Dans le mo- 
nument d’Amorgos, ce fut au nom de l’archéraniste 
que furent hypothéqués les biens-fonds destinés à la 
garantie d’un éranos (n® 45). Il était donc le repré- 
sentant légal de la société. Une inscription du Pirée 
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nous fait connaître la poursuite judiciaire intentée 
contre deux femmes par une société d’éranistes. Dans 
les deux procès, le personnag'e nommé avec la société 
comme poursuivant l’affaire est probablement l'ar- 
chéraniste. (Rangtibé, Antiq. hellén., n° 881, I. 9 et 
24; voyez page 49.) 

Le monument appelé, la loi des éranistes fait men- 
tion d’un irpooTaTT,;, titre assez vague et qui correspond 
à celui de patron , avec une légère difl'érencc. Il est 
dit qu’il fera partie de la commission chargée d’exa- 
miner les membres admis dans la société; mais lui 
seul ne doit pas être désigné par le sort. Il y a en- 
core quelques détails sur la charge de ce personnage, 
mais le passage est en si mauvais état qu’on ne peut 
rien en dire avec certitude (n” 20, 1. 34-38). 

Les fonctions religieuses étaient exercées tantôt 
par un prêtre ou une prêtresse, tantôt par plusieui-s 
ministres appelés Upoiroioî. Les uns et les autres étaient 
annuels et désignés par le sort. 

Les monuments épigraphiques donnent peu de dé- 
tails sur le prêtre. Il était chargé de l’entretien du 
temple (n“^); il proclamait, après les cérémonies sa- 
crées et les libations , les honneurs décernés par la 
société (n° 22, I. 12-18). Si l’on peut attribuer aux 
thiases et aux éranes ce qu’établit le règlement insti- 
tué par le prêtre de Mên Tyrannos , nul sacrifice ne 
pouvait être offert sans sa participation ; il écartait du 
sanctuaire ceu.x qui ne s’étaient pas purifiés des souil- 
lures désignées dans la loi; il veillait à ce qu’on lais- 
.sêt les portions de la victime qui revenaient îi la di- 
vinité ou au temple (n° 38). 

La charge principale du sacerdoce était de prési- 
der à la purification, à l’initiation et à la célébration 
des mystères. Tel fut, dans le thiase de Rabazios, le 
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rôle de Glaucothéa et, avant elle, de la prêtresse Ni- 
nos (1). Théophraste attribue le môme office à un 
prêtre (2). Peut-être y avait-il à la fois un prêtre et 
une prêtresse, comme dans la société des Org'éons, 
comme dans un thiase d’Asie Mineure (n°* 64 et 65). 
Peut-être aussi y eut-il un changement dans l’organi- 
sation des thiasotes de Sabaizios. 

Dans trois sociétés du Pirée, il n’est pas fait mention 
de prêtre ou de prêtresse, mais de sacrificateurs, ' 
UfOTOioi, annuels et désignés par le sort (n° 24, 1. 14; 
n" 27, 1. 22; n“ 30, 1. 38-39; cf. n" 32, 1. 10). Cette 
charge pouvait exister en même temps que le sacer- 
doce; mais je crois que ces sacrificateurs étaient plus 
que des ministres subalternes et qu’ils exerçaient les 
fonctions religieuses. On les voit en effet chargés, 
comme le prêtre dans d’autres sociétés, d’offrir les sa- 
crifices et de proclamer les couronnes après les céré- 
monies sacrées. 11 est donc possible que le sacerdoce, 
dans les trois associations que j’ai mentionnées, ait 
été exercé, non par un prêtre ou une prêtresse, mais 
par les sacrificateurs. 

On trouve encore des cérémonies religieuses ac- 
complies par la i;poepavi(jTpia des Sérapiasles (n° 24, 

1. 23); le dignitaire appelé èiriplvioç, dans une société 
de Bithynie, semble avoir été chargé d’offrir des sa- 
crifices mensuels (n° 66). 

A ces charges religieuses se rattachent un certain 
nombre de ministres, comme le héraut sacré des éra- 
nistes de Rhodes (n" 46, 1. 33), ou de serviteurs, 

(1) Demoslhen., pro Corona, § 239. 

(2) Kal TtXoûpuvof tû £aSa!;t(p smüsai, xaÂXtaTiû;^ mpi tû> 
'upM. Theophrast. , CAarac^, 27. — Une inscription d’Argos men 
lionne un prêtre de Sabazios (Le Bas et Foucart, Inscriptions du 
Péloponnèse, n" 137). 



— 30 — 


comme le lecteur otvctyvwoTTiç et le purificateur xatiapTr'; 
du thiase de Sabazios (Demoslh., pro Corona, §239); 
les femmes qui portaient les phiales ou qui formaient 
le eortége de la déesse, dans les fêtes des Orgéons 
(n° 4, 1. 7). Chaque société, selon ses ressources, avait 
un nombre plus ou moins g-rand de serviteurs, char= 
gés des soins plus humbles du culte ou des métiers 
qui s’y rattachaient (1). 

Pour les dig’nités, qu’on pourrait appeler civiles, 
afin de les disting-uer des relig’ieuses, mais qui ne for- 
ment pas une catég’orie distincte, la plus importante 
est celle du trésorier. Nous l’avons déjà rencontrée 
chez les Orgéons ; elle existe dans toutes les autres 
sociétés, et à peu près dans les mêmes conditions. 

Le trésorier était annuel et nommé par l’élection 
(n“ 26, 1. 3); à son entrée en charge , il prêtait ser- 
ment aux membres de la société (n° 27, 1. 9). 

Ses fonctions consistaient à gérer la caisse com- 
mune, à recevoir les différentes sommes qui l’alimen- 
taient et à fournir l’arg’ent nécessaire aux dépenses. 
Nous aurons à revenir sur ce sujet, en étudiant dans 
le chapitre sixième le budget de ces sociétés. C’était 
le plus souvent une charge onéreuse pour celui qui 
l’acceptait, car nous voyons souvent sa libéralité sub- 
venir aux besoins d’une caisse épuisée (n° 26, 1. i 1 ; 
cf. n“ 6, 1. 7-10). 


(l) Une société religieuse de Sparte, qui du reste est tout à 
fait différente des thiascs, offre l’exemple d'une liste assez com- 
plète des fonctions subalternes ou des métiers nécessaires aux 
cérémonies du culte : musiciens , architecte, fabricant de stèles, 
doreur, üleur, teinturier, fabricant de couronnes de palmier, 
vendeuse de couronnes, greffier, lecteur, purificateur, servi- 
teur, fournisseur de bois, cuisinier, panetier. (Le Bas et Fou- 
cart, Inscriptions du l'éloponnèse, n° 163 a; cf. n”' 163 b, c, d.) 
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Le secrétaire était également élu etannuel. Une in- 
téressante inscription d’un thiase, découverte, il y a 
peu d’années, au Pirée, fait connaître l’importance 
de ses fonctions. « Attendu f|ue Démétrios , choisi 
comme secrétaire par les thiasotes , sous l’archontal 
de Cléarchos , s’est occupé avec zèle et justice de tous 
les intérêts communs; qu’il a présenté les comptes 
avec exactitude et justice, aussi bien en rendant ses 
comptes pour les affaires qu’il avait eu lui-même à 
décider, qu’en examinant ceux des autres qui avaient 
eu en main les affaires communes; que maintenant, 
dans ses paroles et sa conduite, il ne cesse d’être utile 
aux intérêts des thiasotes en g-énéral et à chacun 
d’eux en particulier; que les thiasotes ayant décidé 
par un vote de lui donner un salaire pris sur les fonds 
communs, il a encore fait abandon de ce salaire à la 
société, les thiasotes ont décidé, etc. « ( n° 30, 
1.5-19). 

C’est là le seul exemple connu jusqu’iei d’un digni- 
taire recevant de l’argent pour ses fonctions ; mais, 
comme le salaire ne lui a été attribué <[ue par un vote 
spécial, on peut le considérer comme une récom- 
pense exceptionnelle de ses services. Toutes les char- 
ges, de même que dans l’Etat, étaient gratuites. 

D’après l’inscription citée, le secrétaire avait à pré- 
parer les comptes , Xoyi(T|Aoi', (jui étaient présentés à 
l’assemblée. Ils comprenaient les comptes de sa pro- 
pre gestion, ejôûvai, et l’examen de la gestion finan- 
cière des autres mag'istrats , i'eXoyicaTO rà itpô; 70'j{ 
iXXou;. C’est ainsi que, dans un érane de Rhodes, le se- 
crétaire est chargé d’inscrire le produit de la vente 
d’une couronne, vente faite par d’autres magistrats : 
(I Que l’épistate verse le produit dans la caisse com- 
mune et que le secrétaire inscrive dans les comptes : 
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« Prix de la vente de la couronne de Dionysodoros , 
bienfaiteur, honoré à perpétuité d'une couronne 
d’or » (n“ 46, 1. 59-66). 

Dans plusieurs sociétés, il est fait mention de com- 
missaires, èmpieXKiTai. C’était une charge rég’ulière et 
permanente, mais dont les attributions, un peu va- 
gues, se confondaient avec celles d’autres magistrats. 
Nous avons déjà constaté, chez les Orgéons, qu’ils 
étaient associés avec les sacrificateurs pour la convo- 
cation de l’assemblée, qu’ils tenaient la place du se- 
crétaire pour l’inscription des amendes sur une stèle 
ou pour l’exposition des décrets honorifiques (voyez 
page 25). Les épimélètes des Sérapiastes paraissent 
avoir eu des fonctions communes avec le trésorier 
(n° 24). Dans un thiasedc Salamine, ils sont adjoints 
à ce magistrat et récompensés avec lui pour avoir 
veillé àla célébration des sacrifices (n“ 25). Les mômes 
fonctions semblent avoir été confiées, dans d’autres 
sociétés, à des magistrats qui portaient un titre diffé- 
rent, èmuxoTTOi, cûvSvMi, XoyicTaî. 

Outre ces épimélètes réguliers et permanents , il y 
en avait d’autres qui étaient temporaires. Ces com- 
missions étaient confiées, tantôt à des magistrats qui 
les recevaient par surcroît, tantôt à des membres de 
la société qui n’étaient revêtus d’aucune charge. 
C’est ainsi qu’un trésorier eut à surveiller la construc- 
tion du temple de Zeus Labraundos (n“ 26, 1. 5); un 
autre, simple particulier, fut chargé d’une surveil- 
lance analogue sur les constructions du Ibiase (n“ 22, 
I. 5-8). Ces commissions, qui avaient un objet défini , 
étaient décernées par un vote spécial de l’assemblée. 

Telle est, dans son ensemble, l’organisation de ces 
sociétés à l’époque hellénique. Je termine en mar- 
quant deux traits généraux. 1“ Il n’y a aucune hié- 
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rarchie dans les charg’es ; elles sont toutes annuelles, 
indépendantes l’une de l’autre, et relèvent directement 
de l’assemblée. 2* Aucune distinction ne sépare les 
fonctions civiles et religieuses. Le même pereonnage 
fut successivement trésorier et pnMre du tbiase de 
Zeus Labraundos (n" 20). La seule différence consiste 
dans le mode de désignation. 




V. 

Récompenses et punitions. 

Pour reconnaître les services des magistrats ou les 
libéralités des bienfaiteurs, la société leur décernait 
des honneurs et quelquefois des privilèges. Les ins- 
criptions gravées pour conserver le souvenir des dé- 
crets de ce genre , votés par l’assemblée , sont assez 
nombreuses. Le plus souvent, elles reproduisent in- 
tégralement la pièce originale; parfois, elles rap- 
pellent simplement les honneurs décernés, sans con- 
server la forme du décret; enlin , il y a la simj)le 
mention de la couronne accordée au personnage. 

Le décret est toujours composé de deux parties. La 
première énumère, avec plus ou moins de prolixité, 
les services ou les bienfaits de la personne honorée. 
La formule linale atteste d’ordinaire que la société a 
jH)urbut de prouver sa reconnaissance. « Afin donc 
que les Orgéons montrent d’une manière évidente 
leur reconnaissance pour les prêtresses désignées par 
le sort, qui ont fait preuve de zèle à l’égard de la 
déesse et de la communauté » (n'7, 1. 6-8). On ajoute 
souvent que cette récompense doit exciter l’émulation. 
« Afin que les autres rivalisent de zèle, sachant qu’ils 
obtiendront des thiasotes des marques de reconnais- 

3 
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sance dignes de leurs bienfaits» (n“ 30, 1. 28-31; 
n” 22, 1. 18-21 ; n“ 24 , 1. 18-22 ; n“ 26, 1. 18-21 ; n" 42; 
n” 43, 1.29-35). 

La seconde partie énumère les récompenses décer- 
nées , et précise les mesures destinées à en assurer 
l’exécution et la publicité. Voici les récompenses qui 
se présentent le plus fréquemment : 1" l’élog'e; 2" la 
couronne; 3° la proclamation de ces honneurs; 4“ la 
gTavure du décret sur une stèle et son exposition dans 
l’enceinte sacrée. 11 y avait encore des honneurs et 
des privilég-es accordés plus rarement et pour des ser- 
vices plus considérables. 

Ces alTaires occupaient tellement toutes ces sociétés 
que la plupart des monuments conservés sont des dé- 
crets honorifiques. 11 faut donc, à leur suite, s’occu- 
per aussi de ces détails un peu minutieux , exposés 
avec une prolixité souvent fatiguante. Ce seradu moins 
un moyen de pénétrer un peu plus avant dans leur 
existence, et, en même temps, l’occasion d’expliquer 
quelques difficultés. 

1*. L’élog-e est le premier et le plus simple des hon- 
neurs. Il consistait dansla proclamation d’une formule 
comme la suivante : « Les thiasotes louent Démé- 
trios, fils de Sosandros, Olynthien, à cause de la vertu 
et de la justice qu’il ne cesse de montrera l’ég-ard de 
la communauté» (n° 30, cf. n' 46, 1. 33-35). L’éloge 
était devenu presque un droit pour les digmitaires, à 
l’expiration de leurcharg’e. C’est à ce point (ju’on re- 
g-ardait comme un châtiment de les en priver : ainsi 
les Org'éons déclarent que, si la prêtresse ne se soumet 
pas au règlement (pi’ils viennent d’établir, personne 
ne pourra proposer de lui accorder l’éloge accoutumé 
(n° 4, 1. 11-12). Souvent il n’y avait ({u’un même dé- 
cret pour décerner l’éloge à tous les dignitaires d'une 
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société, mais alors les considérants étaient plus déve- 
loppés pour ceux qu’on voulait honorer spéciale- 
ment; on se contentait de nommer les autres, ou 
même de les désigner par le titre de leur charge 
(n“ 24, 25, 27). 

2 ° La couronne était toujours jointe à l’éloge. Le plus 
souvent elle était de simple feuillage (6aX>.où oTÉ<pavo(;); 
parfois le feuillage était en rapport avec la divinité 
protectrice de la communauté. C’est ainsi qu’à Téos, 
les Panathéna’istes décernent une couronne d’olivier ; 
les üionysiastes , une couronne de lierre (n" 60); à 
Rhodes, celle des Haliastes est de peuplier blanc, 
arbre consacré au soleil (n“46, 1. 70). ün lui donnait 
une nouvelle valeur en faisant remarquer que le per- 
sonnage honoré était le premier à la recevoir (n“ 46, 
1. 119). Un thiasede Bithynie décerna une couronne 
de fleurs ornée de bandelettes, avec le privilège de la 
porter toute la vie , sans doute aux jours de fête 
(n°* 64, 65). La couronne d'or est accordée seulement 
(lar les Héracléistes de Délos et les sociétés de l’île de 
Rhodes et des côtes voisines. Celles-ci semblent l’a- 
voir prodiguée; on trouve quelques pereonnages qui 
en avaient obtenu de plusieurs communautés ; l’un 
d’eux avait reçu trois couronnes d’or et deux de feuil- 
lage; encore l’inscription est-elle mutilée (n" 48). La 
loi, pour prévenir l’c-xcès des dépenses, avait lîxé une 
limite à la valeur des couronnes; elle ne devait pas 
dépasser dix pièces d’or (n° 46, 1. 78). C’est sans doute 
|X)ur éluder cette restriction qu’une société décernait 
à la fois deux couronnes d’or (n” 46, 1. 46-49). L’ar- 
gent devait être fourni au moyen d’une contribution 
de trois oboles recueillie à chaque assemblée (1. 20- 
23). Souvent le personnag’e ainsi honoré faisait preuve 
d’une générosité pieuse et consacrait ses couronnes à 
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la communauté et au dieu (n" 46, Aa et Ba; cf. 
n“ 49). 

3° La promulg’ation de ces honneurs était toujours 
ordonnée par le décret. Difierents magfistrats en 
étaient charg'és et payaient une amende, s’ils nég'li- 
g’eaienl de s’en acquitter. Voici l’exemple le plus com- 
plet : « Que l’épistate de la communauté ou le héraut 
sacré fasse la proclamation suivante : « La commu- 
nauté des Ilaliades et des Haliastes a honoré à per- 
pétuité Dionysodoros d’Alexandrie, bienfaiteur de la 
communauté, d’un éloge, d’une couronne d’or elle 
lui accorde ces honneurs et pendant sa vie et après 
sa mort, à cause de la vertu et de la bienveillance 
qu’il ne cesse de témoigner pour les intérêts com- 
muns et les éranistes de sa société» (n° 46, 1. 30-38). 
La proclamation avait lieu tantôt une seule fois dans 
l’année, à l’époque de la plus grande fête (n° 42), tan- 
tôt dans chaque réunion , après les cérémonies sa- 
crées, sacrifices et libations (n° 6, 1. 25; n° 7, 1. 20; 
n“8, 1. 24; n* 24, 1. 14; n“ 30, 1. 40; n“ 43, 1. 47). 
Quelles que soient les variétés de détail , il ressortde 
ces précautions que la société attachait une grande 
importance à la publicité donnée à ses récompen- 
s(!s ; elle choisissait toujours le temps des cérémo- 
nies, pour manjuer la proclamation d’un caractère 
religieux et lui assurer un grand nombre d’audi- 
teurs. 

4” Le décret était gravé sur une stèle de marbre , 
aux frais de la société et par les soins du magistrat , 
puis exposé dans une partie de l’enceinte sacrée ([ue 
l’assemblée désignait. Sur plusieurs stèles, on voit une 
couronne destinée à rappeler aux yeux l’honneur ac- 
cordé. C’est ce qu’une inscription d’.\sie Mineure dé- 
signe ainsi : screçoévwoav ^Ttçavw ypaiTTw tv cttIT.yi , et une 


Digitized by Google 


— 37 — 


autre, par cette expression bizarre : toTeçâvudov rif, Te 
cnfXij xaî (Treipotvw otvôivw (n°* 64 et 65). 

Élog^e, couronne, proclamation et publicité du dé- 
cret, tel est le minimum des honneurs décernés. Il y 
en avait d’autres encore que la société ajoutait parfois 
aux premiers. C’était le titre de bienfaiteur, qui dé- 
sormais était ajouté au nom propre. Les inscriptions 
de Rhodes en offrent plusieurs exemples : « Zénodo- 
tos, fils de Cydnos, de Perg'æ, bienfaiteur, a consacré 
cette offrande à la communauté des Sotériastes Hé- 
roïstes B (n“ 49). — Chryso, de Kéramos, bienfaitrice, 
pour son époux Thargélios, de Barg-ylia, bienfaiteur, 
aux dieux b (n° 51). De là cette expression singulière : 
Tijiaôelç eùepyesw (n° 46, 1. 45 et 80). 

Un portrait peint sur un panneau de bois, et qui 
devait être consacré dans la celle du temple, est une 
récompense accordée par plusieurs sociétés (n° 6, 1. 24; 
n" 7, 1. 18 ; n” 9, 1. 17 ; n* 26, 1. 16 ; n* 43, 1. 42). Je 
citerai une inscription de Cius en Bithynie où les hon- 
neurs de ce genre sont accumulés sur un même per- 
sonnage; chacun des services qu’il a rendus est 
énoncé séparément et payé d’honneurs plus ou moins 
grands. 

« A Anubion , fils de Nicostratos, pour avoir été 
triérarque d’une manière pieuse et glorieuse, deux 
portraits en pied et un simple portrait. — Au même 
Anubion, pour avoir été (pi^ayaôoç, un portrait. — Au 
même Anubion, pour avoir été twi[X7ivio;, un portrait. 
— Au même Anubion, pour avoir reçu Isis à la fête 
des Gharmosyna, d’une manière pieuse et glorieuse, 
deux portraits en pied, un autre portrait en buste, un 
atlante de pierre b (n° 66). 

Un thiase du Pirée décerna à son secrétaire un 
honneur d’un autre genre : « Les tbiasotes , ayant 
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décidé par un vote de lui attribuer un salaire pris sur 
les fonds communs, il en a encore fait don à la com- 
munauté; à la bonne fortune, les thiasotes ont résolu 
de louer Démëtrios, flIsdeSosandros, Olyntbien, pour 
la vertu et la justice qu’il ne cesse de montrer à l’ég^ard 
de la communauté, et de l'bonorer d’une offrande 
de cinquante draebmes; elle sera consacrée dans le 
temple, à l’endroit que voudra Démétrios, après l’avoir 
demandé aux thiasotes... Le trésorier en chargée sous 
l’archontat d’Hég-émacbos donnera l’argent pour 
l’offrande et s’occupera de la faire achever le plus vite 
possible... ce décret sera gravé et joint à l’offrande » 
(n° 30). La suite de l’inscription ne laisse aucun doute 
sur le sens des mots oTsçavfioai àvaOTn(Aaia. Ils signifient 
qu’une offrande sera achetée aux frais de la société 
et consacrée dans le temple; mais, au-dessous, on ins- 
crira le nom de Démétrios, comme auteur de cette li- 
béralité. 

Il faut voir un exemple de ce genre dans une ins- 
cription athénienne, restée jusqu’ici sans explication. 
Elle mentionne la consécration d’une offrande par 
l’archéraniste Nicias; au-dessous est le nom de la so- 
ciété qui en fait les frais, puis les premières lig'nes 
d’un décret des éranistes en l’honneur de Nicias , 
décret gravé sur la base qui soutenait l’objet consa- 
cré (n” 31). C’est l’exécution des mesures prescrites 
par 1e thiase pour récompenser son secrétaire. 

La reconnaissance de la société prolongeait même 
au-delà du tombeau les honneurs qu’elle avait décer- 
nés. Elle s’ingéniait à trouver des précautions nou- 
velles pour en assurer la perpétuité. La longue ins- 
cription de Rhodes, dont j’ai déjà cité plusieurs pas- 
sages, nous en fournira encore un exemple : « Que 
ces honneurs subsistent pour Dionysodoros , même 
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après qu’il aura quitté la vie Quant à 1a somme 

prélevée à perpétuité dans le mois Hyacintliios pour 
sa couronne, que les mag^istrats l'emploient chaque 
année pour la couronne que l’on proclamera sur son 
tombeau, quand il aura quitté la vie, et qu’ils couron- 
nent son monument funèbre» (n“ 46, 1. 44 et 85-90). 
Les Grecs attachaient un grand prix à ces couronnes 
dont on ornait leur tombeau. Dans les ventes d’es- 
claves faites au dieu de Delphes, le maître stipulait 
souvent que l’affranchi serait astreint à lui rendre ce 
devoir, et subordonnait la validité de l’affranchisse- 
ment à l’accomplissement de cette cérémonie (1). 
Deux inscriptions de Thrace, de l’époque impériale, 
contiennent un legï fait à un thiase à condition de 
célébrer chaque année, le jour des Rosalia, un repas 
funèbre près du tombeau des donateurs (2). Ces 
exemples montrent la valeur de l’honneur accordé 
à Dionysodoros par les éranistes de Rhodes. 

Ainsi s’explique le souvenir g'ravé sur quelques 
inscriptions sépulcrales. Sur deux monuments de 
Téos, le nom du mort et de la morte est suivi de l’a- 
dieu ordinaire, xaîps; à la suite sont inscrits les corps 
qui s’associent à cet adieu, et, parmi eux, tovs les 
t/iiases, ot Oîasoi irixvTeî (n°* 61, 62; cf. n“ 41)’. 

Voici maintenant des privilégies tout à fait excep- 
tionnels. Les Héracléistes de Délos confèrent à Patron 
l’exemption des contributions et des liturg-ies dans 
toutes les réunions tn°43, 1. 45). A Rhodes, Dionyso- 
doros est honoré par les Dionysiastes et les Haliastes 
du titre de bienfaiteur et de l’exemption de toutes les 

(t) Foucart, Mémoire sur l’affranchissement des esclaves, p. 
29-30. 

(2) Heuzey et Daumet, Mission archéologique de Macédoine, n”87 
et 88. 
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charg“es (n° 46, 1. 45 et H4). Quoique ce privilégie 
paraisse giénéral, il faut cependant en reslrcindn^ la 
durée à une seule année; car, dans le même texte, on 
Irouve le même personnag’C honoré parles Paniasles 
(le deux exemptions de toutes charg-es , xa'i rifiaOelî 
eùepieoia *al otTeXti'at; icavTtov (1, 80). 

11 y a encore quelques inscriptions honorifiques 
collectives , comme la mention oi ’OpY«ûveç toù; ènSe- 
JtüxÔTaç, g-ravée dans une couronne (n“3); ou la men- 
tion de couronnes décernées à des membres d’un 
thiase, soit par quelques-uns de leurs confrères, soit 
par la société tout entière (n° 39). 

En reg-arfl des récompenses fjue les sociétés décer- 
naient, il est naturel de placer les peines dont elles 
menaçaient ceux qui manqueraient à leur devoir. Les 
deux peines que mentionnent les monuments sont 
l’amende et l’exclusion. 

L’amende prononcée contre ceux qui, sans excuse 
lég'itime, ne verseraient pas la contribution fi.xée par 
la loi, porte au double la somme à payer. Par exemple, 
les Org’éons qui ne remettent pas aux sacrificateurs 
deux drachmes pour le sacrifice du mois de Tbarg'é- 
lion, sont passibles d’une amende de deux drachmes 
(n° 2, I. 19-20). Les Héroïstcs qui n’ont pas payé la 
cotisation de trois drachmes sont condamnés à ert 
payer six (n® 21, 1. 10-12). 

Une amende plus forte, cinquante drachmes, est 
portée contre celui qui sacrifiera dans le temple sans 
présenter la victime à l’autel, irapaéwpiia (n° 2, 1. 8); 
contre la prêtresse des Org'éons qui aura dépassé la 
somme fi.xée pour les dépenses , ou qui n’aura pas 
exécuté la volonté de la société pour la nomination 
d’une zacoros (n“ 4, 1. 10 et 16). Même amende contre 
les prêtres ou mag’istrats qui n’auront pas proclamé 


Digitized by Google 



— 41 — 


les honneurs décernés par la eommunaulé (n° 22, 
1. 22; n“24, 1. 16; n°30, 1. 45); contre les particuliers 
qui auront proposé et les mag^istrats qui auront mis 
aux voix une mesure contraire aux lois ou aux dé- 
crets (n“ 2, 1. 13). Pour les deux dernières fautes, l’a- 
mende est de cent drachmes dans un érane de Rho- 
des (n° 46, 1. 93 et 103). 

Chaque dig’nitaire, dans la limite de ses fonctions et 
dans les cas prévus par la loi, avait sans doute le droit 
de condamner le coupable; mais, quand il s’ag’issait 
d’un prêtre ou d’un magistrat (car c’est surtout leurs 
manquements que le règlement prévoyait et punis- 
sait), à qui appartenait-il de prononcer l’amende? 
Nous voyons que chacun des membres de la société 
avait le droit de réclamer l’application de la peine 
(n“4, 1. 12; n° 46, 1.92); nous sommes donc conduits 
à supposer que l’affaire était portée devant l’assem- 
blée et que celle-ci décidait. 

L’amende prononcée était inscrite sur une stèle; 
pour la faire payer, la société était libre d’employer le 
moyen qui lui semblait le plus convenable (n° 4, I. 10- 
11). Un décret donne une indication un peu plus pré- 
cise : « Que les thiasotes poursuivent le recouvre- 
ment de l’amende de la même manière que celui des 
autres dettes» (n°22, 1. 24-26). La société chargeait 
probablement un membre d’intenter l’action devant 
les tribunau.x. La loi de la cité, comme nous le ver- 
rons un peu plus loin , reconnaissait la validité des 
engagements pris par les membres des associations 
(voyez page 49). Le produit de l’amende était versé 
dans la cais.se commune (n° 30, 1. 44; n° 46, I. 92), 
ou consacré à la divinité protectrice de la société 
(n“2, 1. 14et20; n”22, 1.22; n” 24, 1.17). 

L’exclusion était une peine plus grave ; selon toute 
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probabilité, l’assemblée seule avait le droit delà pro- 
noncer. Trois cas seulement sont connus. La loi des 
Orgéons ajoute à l’amende l’interdiction de prendre 
part aux affaires communes, (itT^(TTw «ùtw twv xqivüv 
( n° 2, 1. 14). Je ne sais s’il faut entendre une exclusion 
définitive ou la privation des droits appartenant aux 
autres sociétaires. Dans le décret des Héroïstes, il est 
dit : « S’ils ne paient pas, qu’ils n’aient plus part à 
l’éranos » (1). La loi des éranistes prononce plus for- 
mellement l’exclusion : « Si quelqu’un excite des ba- 
tailles ou des tumultes, qu’il soit chassé de l’érane » 
(n° 20, 1. 40-42). Dans les dernières lignes , qui sont 
presque inintelligibles, il semble même qu’il est ques- 
tion de lui rendre au double les coups qu’il aura 
portés. 


VL 

Finances. 

Chaque société avait une caisse commune, alimen- 
tée par des sources différentes. 

t“ La cotisation payée par chacun des membres 
s’appelait tpavo;. Elle était fie trois drachmes, dans la 
société des Héroïstes. Etait-ce par année ou par mois? 
Les inscriptions ne donnent aucun Tenseignement 
sur ce point. Mais il n’y a aucune raison pour ne 
pas admettre le témoignage positif d’Harpocration : 

spaviCTTiî [lévToi xupteo; èoTiv ô toO spavou aeTej^uv xa'i -riiv ^opàv 
t;v IxatTTO'j pffivà; tüti xataêaXeîv eio^tpcov. On voit égale- 

(t) N° 21, 1. 12-13. La somme à payer serait, à mon avis, la 
cotisation doublée pour cause de retard. Mais le passage est 
mutilé, et je ne propose cette interprétation que comme une 
conjecture. 


Digitized by Google 


— 4.1 — 


mont par cetto citation qne la cotisation mensuelle 
était oblig-aloire. Les Héroïstes, dans leur règlement, 
se préoccupèrent d’empècher les retards dans le ver- 
sement. Les absents devaient trouver un moyen 
quelconque de s’acquitter; les membres qui étaient 
présents à Athènes et qui ne venaient pas payer leurs 
trois drachmes, étaient condamnés à en verser six. 
Les seules e.\cuses légitimes pour le retard étaient le 
deuil ou la maladie (1). 

2" La somme versée par ceux qui voulaient être 
admis dans la société. La loi des Orgéons, que j’ai 
citée plus haut, mentionne formellement ce droit 
d’entrée, mais le chiffre est effacé (n* 2, 1. 21). Il 
aurait été de trente drachmes dans la société des 
Héroïstes, autant qu’on peut affirmer le sens de ce 
fragment. 

3° Outre la cotisation mensuelle, les membres de 
la société payaient d’autres redevances. Telle est, par 
exemple, la contribution de deux drachmes que cha- 
que Orgéon devait payer une fois par an aux sacri- 
ficateurs (n" 2, 1. 18-20)., Les éranistes de Hhodes 
avaient décidé qu’à chaque réunion chacun d’eux 
donnerait trois oboles pour l’achat d’une couronne 
destinée à un bienfaiteur (n° 46, 1. 20-24). Pour les 
repas en commun, les membres semblent avoir ap- 
porté leur part, d’abord en nature, puis en argent; 
c’est ce qui paraît résulter d’une inscription dans la- 
quelle on loue le trésorier d’avoir le premier recueilli 
l’éranos en argent (n° 6, 1. 14). Les Héracléistes de 
Délos, pour récompenser les services de Patron, dé- 

(1) Le marbre est mutilé, surtout à droite, et la restitution de 
cette partie est fort incertaine; aussi ai-je résumé au lieu de 
traduire ce document. Pour le texte, je renvoie à l’appendice et 
aux notes qui expliquent mes restitutions (n" 21). 
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cidèrent que, dans toutes les réunions, il serait àoûjx- 
êoXof xaî à>.ti7oûpyiiTO{ (n° 43, 1. 45). Le premier mot 
s’applique au.x contributions analogues à celles dont 
je viens de parler; le second, à des liturgies que cha- 
que membre devait supporter à son tour. 

4' Le revenu des biens-fonds (voyez page 4.5). 

.5“ Le produit des amendes (voyez page 41). 

A ces recettes plus ou moins régulières, il faut 
ajouter les libéralités. J’ai cité plus haut (p. 8) une 
liste de contributions volontaires versées à un tliiase 
de Cnide, et une inscription des Orgéons en l’honneur 
de ceux qui avaient donné une certaine somme (n° 3). 
Un fragment de Rhodes énumère les dons faits par 
un éraniste et sa femme, afin de subvenir à diverses 
dépenses : 550 drachmes pour les frais d’un pro- 
cès, 503 pour la mise en état du lieu des réunions, 
100 pour les logements, 100 pour l’ameublement 
(n“ 47). 

.\vec ces ressources de nature différente, la société 
devait pourvoir aux dépenses suivantes : 

1" L’établissement du sanctuaire. Avant tout, il 
fallait acquérir un terrain que l’on entourait de murs 
et que l’on consacrait. C’était le Té[Aevo(;, centre de la 
communauté. Deux bas-reliefs de thiases, sur les- 
quels est représenté un arbre, indiquent qu’il y avait 
une espèce de jardin (1). Dans l’enceinte sacrée s’éle- 
vaient plusieurs constructions. La plus importante 
étaitlevaôîou temple proprement dit; sa grandeur et sa 
richesse variaient selon les ressources de la commu- 
nauté ou la libéralité de ses membres. Une inscription 
apprend que celui de Zeus Labraundos avait un 
portique en avant de lacella, TcpôoTwov, et un fronton, 

(t) Conze, Beise avf Insel Leshos, ISe.*), pl. 18 et 19. 
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<uTu>(ix (n« 2G, l. 5-6). Il était donc construit sur le plan 
ordinaire des temples g-recs. Le votô{, qui était la de- 
meure de la divinité, restait fermé et ne s’ouvrait 
qu’aux joui*s de fête (n° 8, 1. 13-14). Le réfuw; 
renfermait aussi les demeures d’un certain nombre 
de ministres du culte ou de raag’istrals, oix/ir^pta (n° 47, 
1. H). Des salles plus grandes étaient destinées aux 
réunions de l'assemblée, olxo?, oUîa ou to'tcoi (n° 22, 
1. 7 ; n° 22, 1. 8 ; n" 46, 1. 122); l’une d'elles, appelée 
ôiaoiôv, servait en particulier pour le festin sacré qui 
suivait les sacrifices (I). Le temple d’Isis à Pompeii 
donne une idée assez exacte de l’un de ces sanctuaires ; 
on pourra se les représenter encore mieux, en voyant 
(|uelques-unsdes monastères helléniques, en particu- 
lier celui de Vourkanosur l’itbome, ou celui d’Orcbo- 
mène, élevé sur les ruines du temple des Charités. 
La construction du temple et de ses dépendances était 
la première affaire et la plus importante pour la société. 
Aussi, quand elle possédait des biens-fonds, elle en 
attribuait exclusivement le revenu à cet emploi. « Pour 
mettre en état le temple et l’iiabitation, le produit des 
loyers et de la vente de l’eau seront affectés à la mise 
en état du temple et ne pourront être employés à au- 
cun autre usage, jusqu’à ce que raméiiag’ement du 
temple et de l’habitation soit achevé, à moins que les 
üi'gcons n’affectent par un vote une autre ressource 
|x>ur les dépenses du temple» (n’ 2, 1. 8-12). Mais, le 
plus souvent, les revenus réguliers étaient insuffi- 
sants ; les contributions volontaires ou les libéralités 

(I) 0i«ffiüvs;" oixoi iv oTç ouvtovTtç îttitvoîsiv ol 6i»ooi. Hcsychius. 
Le bas-relief reproduit dans l’ouvrage cité de M. Conze repré- 
sente dans la partie inférieure un banquet des thiasotes. Il y 
avait encore des 9w>T|Tiîpi«, dont il sera parlé dans un autre cha- 
pitre, p. 154. 
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de membres plus riches permellaient seules de mener 
l’entreprise à bonne fin. 

2° Les l’raisduculte élaientàla charjje de la société. 
Elle avait à fournir les victimes sur la caisse commune 
(n”6, 1. 8; cf, n“ 8, 1. 6-8; n" 9, 1. 9), et aussi le bois 
pour préparer le festin qui suivait le sacrifice (n* 42). 
La fête elle-même exig-eait une dépense considérable 
pour le matériel nécessaire à la décoration du temple 
ou à la parure des personnes qui fig'uraient dans la 
cérémonie. Le zèle même des prêtresses était un dan- 
g-ei-pour les finances, et les Org’éons furent obligés de 
fixer par un règlement un terme à l’augmentation 
incessante des dépenses (n" 4, I. 2-12). 

3“ La caisse commune devait encore subvenir aux 
frais des récompenses décernées par l’assemblée : 
couronne, portrait, gravure du décret sur une stèle. 
Pour cette dernière , on sait qu’à Athènes on payait 
ordinairement trente drachmes. Les couronnes d’or 
étaient d’un pri.x assez considérable ; la valeur de 
l’une d’elles était fixée à 10 

4° Le salaire accordé dans certaines circonstances 
aux magistrats était encore une assez grosse dépense 
(voyez page 31). Enfin, quelques sociétés, certaine- 
ment celle des Orgéons, devaient pourvoir à la sépul- 
ture des membres défunts (n° 6, 1. M ; cf. n° 33). 

Le plus souvent, la communauté se tirait d’affaire, 
grâce à la libéralité de rjuelques-uns de ses membres 
plus riches et plus zélés. Tantôt ils lui prêtaient de 
l’argent sans intérêt (n° 42) ou faisaient des avances à 
la caisse commune (n°6, 1. 13); tantôt celui qui était 
chargé de surveilliu' une construction fournissait en 
grande partie l’argent nécessaire (n* 26, 1. 10-11). 
L’un refusait le salaire que la société lui avait voté 
(n“ 30, 1. 16-18); un autre, chargé d’une ambassade. 
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s’en acquittait à scs frais et recevait le thiase pendant 
deux jours (n° 43, 1. 12 et 16). Un trésorier des Or- 
g'éons, trouvant la caisse vide, prenait sur sa fortune 
pour assurer la célébration des sacrifices et la sépul- 
ture des défunts (n“6, 1. 7-11). Des bienfaiteure, ho- 
norés de couronnes d’or et d’exemption des charg'es, 
faisaient l’abandon de ces récompenses au profit de la 
communauté (voyez pag-e 35). 

En somme, ce qui ressort de l’étude des inscriptions, 
c’est que ces sociétés étaient le plus souvent embar- 
rassées, et qu’elles ne faisaient face aux dépenses 
que par la g’énérosité des bienfaiteurs. 

VU. 

Condition légale des associations. 

Nous avons vu que les sociétés étaient maîtresses ^ 
absolues de leur org-anisation intérieure : elles avaient 
leur loi, leurs assemblées , leurs mag’istrats. Comme 
l’a trè.s-bien montré .M. Caillemer, elles n’avaient be- 
soin d’aucune autorisation de l’État (1). La liberté 
d’association était le droit commun. La loi de Solon 
n’a nullement pour objet de reconnaître un droit que 
personne ne song-eait à contester ou à restreindre ; 
elle détermine seulement, au point de vue juridique, 
les effets des eng'ag'emenls contractés par les mem- 
bres de la société. 

Voici le passage du quatrième livre de Caius sur la 
loi des Douze Tables ([ui réglait la même matière : 

« Sodales sunt qui ejusdem collegii sunt, (|uam Græci 
ixaipiav vocant. His autem potestatem facit lex, pac- 

|| (1) Caillcmci', le Droit >!e société à Athènes, 'p. li. Paris, 187à. 
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tionein (juam sibi velint ferre, dum ne quid ex pu- 
bliea lege corrumpant. Sed hæc Icx videtur ex leg-e 
SoJonis translata esse, nam illic ita est : £àv 8i ir.jio; îi 
çpetTopt;, Ti Itpûv dpyicov, ri vaùTai, îi njsotToi, îi épLOToiçoi, r, 
ôiaaÙTai, r, tTul >eiav oiy^djAevoi ri et; èpm'optav, ô ti orv to'jtuv 
âiaÔôjvTai rpô; à'XXvfXou;, xùptov eivai, èàv |i.ÿj àiraYopedoTj rà 
lÎKjpLo'oia YpajifeaTa » (1). 

Les thiases et les Org-éons étaient donc considérés 
comme les autres associations. Les auteurs et surtout 
les inscriptions confirment et complètent ce que nous 
apprend la loi de Solon. • 

Ces sociétés étaient considérées comme des per- 
sonnes civiles, pouvant posséder, vendre, acheter en 
leur propre nom. En effet, nous avons vu plus haut 
([ue les Org-éons du Pirée possédaient des biens-fonds 
dont ils employaient le revenu à la construction du 
temple (n° 2, 1. 9). Les thiases de Byzance étaient 
même assez riches en biens-fonds, si l’on en jug-epar 
un passag'e d’Aristote. Dans un pressant besoin d’ar- 
g'onl, la ville s’empara de leurs propriétés, ÔiaTwTixà 
repievï), et les vendit au.x propriétaires v oisins (|ui payè- 
rent fort cher ces enclaves; en échang-e, elle donna 
aux Ibiasoles des terrains publics dans le voisinage du 
g-ymnase, de l’ag'oractdu port (2). Dans une inscrip- 
tion lie nie de Ténos, on trouve une série d’opéra- 
tions assez compliquées , faites par un Ibiase (|ui 
aclièle et vend une maison et des terrains (Cor/a/i ûwc/'. 
fjr., n° 2328, 1.25, 114-H8). 

D’autres actes de la vie civile sont encore attestés 
par des inscriptions : un érane d’Amorg-os prenait by- 
polbèque sur des immeubles (n° 45) ; un tbiasc de 

(t) Digcsl. XLVll, lil. 22. De cuUegüs cl corporibus. 

(2) Aristut., Otconum., Il, 2, 3. 
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l’Atlique faisait un pn’t, assuré par la plus solide des 
garanties, la vente tir; West (n* 37). 

loi de Solon reconnaissait la validité des obligfa- 
tions contractées par les associés. Sur ce fondement 
repose le droit d’intenter des poursuites pour recou- 
vrer les sommes dues à la société ou les amendes infli- 
pées pour infractions à ses règ-Iemenls (n” 4, 1. 9-10; 
n" 22, 1. 24-25). Les actions de ce g-enre rentraient 
dans la classe des t(ji|A-/;voi 5i'xai, c’est-à-dire des affaires 
qui devaient être jugées et terminées dans le délai 
d’un mois à partir de leur introduction (1). Outre 
les deux documents (|ue je viens de citer, une ins- 
cription athénienne nous fournit un exemple de ces 
poursuites. C’est un catalogue de phiales consacrées 
par des plaideurs qui avaient gagné leur procès. Dans 
cette liste figurent deux étrangères, domiciliées en 
-\ttique. « Synété, habitant dans le dème de Keiria- 
des, ayant échappé aux poursuites de Nicodémos, du 
dème de Leuconoé et de la communauté des éranis- 

tes, une phialc du poids de cent drachmes. Pers 

habitant ayant échappé aux poursuiles de de 

Hhamnonte et de la communauté des éranistes, une 
phiale du poids de cent drachmes (2). » 

Les citations précédentes, d’accord avec la loi de 
Solon, établissent que toutes ces sociétés étaient re- 

(1) Caillemer, le Contrat de sociélé à Athènes, p. 32. Paris, t872. 

(2) Rangabé, Antiq. hellén., n* 881. £uvct>i Keipioiîwv olxoûoa, 

àxoÿUYOÜas NtxôSi)uov Atuxovo^a xoil xoiv^v tpotviarüv, ^txXr, STa6|xôv H. 

1. 24. — Iltpa.» oixoûai, àicofUYotisa ‘Pagxvoûstov xaî xoiv&v 

[ipavioTÜv], fixXri araÔLiôv H. I. 9. Le personnage qui dirige les 
poursuiles contre la débitrice est probablement le chef de l’é- 
rane (cf. n" 45). Le mot oIxoüuï ne peut s’appliquer à des ci- 
toyens, mais seulement à des métèques. 11 est encore question 
d’un procès dans une inscription de Rhodes (n° 47, 1. 7). 
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connues comme personnes civiles el avaient tous les 
droits qui en découlent; les lois ou règ'lements accep- 
tés par les associés étaient reg'ardés par les tribunaux 
comme obligatoires pour eux, à moins qu’il n’y eût 
contradiction avec la législation publique. Tel était, 
au point de vue civil, l’état des Ihiascs, des éranes et 
des Orgéons. Nous aurons à examiner, dans un autre 
chapitre, comment la cité les considérait au point de 
vue religieux (voyez chapitre XVII). 

VIll. 

Résumé. 

Après avoir étudié dans le détail l’organisation 
des thiases, des éranes et des Orgéons, il faut main- 
tenant apprécier leur valeur et leur influence. 

Leur gouvernement est fondé sur le même principe 
([ue celui des républiques grecques : assurer à la so- 
ciété tout entière la gestion de ses affaires, soit par 
l’exercice direct du pouvoir, soit par un contrôle in- 
cessantde ceux auxquels il a été confié pour un temps 
fort restreint. 

Comme dans l’état, toutes les dignités sont annuel- 
les. Pour les fonctions qui toucbent au culte, elles 
sont attribuées par le sort, que les anciens regardaient 
comme la manifestation de la v'olonté divine. L’élec- 
tion désigne les membres qui paraissent les plus eajia- 
bles de remplir les cbarges civiles, trésorier, secré- 
taire, épimélètcs, etc. Nous avons vu quelles précau- 
tions avaient été prises pour prévenir de la part des 
dignitaires tout empiétement et tout abus de pou- 
voir ; serment à l'entrée en charge; compte à rendre 
de la gestion à la fin de l’année; nécessité, pour tous 
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les cas non prévus par la loi ou les décrets, de recourir 
à l’assemblée; espérance des récompenses honorifi- 
ques; crainte de l’amende, qui pouvait également 
frapper prêtres ou magistrats. 

Nous avons vu également comment l’assemblée 
s’était réservé de décider souverainement sur toutes 
les questions : culte, finances, administration; avec 
quelle minutie elle pourvoyait à l’exécution de ses dé- 
crets; de quelle façon elle exerçait le droit de punir 
ou de récompenser. Comme l’assemblée, réunie à des 
époques régulières, est composée de tous les mem- 
bres de la société, comme chacun a le droit de pré- 
senter une proposition, et que tous décident par le 
vote, il en résulte qu’en tout temps et en toute occa- 
sion la société dirige ses affaires selon sa propre vo- 
lonté. 

.Assurément, si les thiases et les éranes avaient créé 
cette organisation, il faudrait leur reconnaître une 
grande science de gouvernement. Mais ils n’ont fait 
qu’imiter la constitution de la cité dans lacjuelle ils 
étaient établis. Cette organisation, intéressante à étu- 
dier et, à certains égards, digne d’éloges, était si peu 
essentielle aux thiases que, dans certains pays, elle 
ne dut pas exister. Je doute en effet que les thiases 
auxquels présidait la reine Olympias en Macédoine (1) 
ou Ptolémée Philopator en Eg-yple (2), eussent la 
constitution démocratique des sociétés qui s’établirent 
dans les républiques grecques. Le même fait se pro- 
duisit, dans le monde i-oinain, pour les sothlilaies et 
les collegia : ces associations adoptèrent presf|ue uni- 
formément l’organisation des municipes. 


(1) Plutarch., Alexand., 2 et 3. 

(2) Plutarch., Cleomen., 33 et 36. 
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D’un autre côté, en parcourant les textes épi g’raplii- 
(jues, destinés à rappeler et à récompenser les servi- 
ces rendus, on n’y trouvera rien non plus qui donne 
à ces sociétés un caractère particulier, rien qui ne se 
rencontre ég'alenient dans la vie ordinaire de la cité. 
Que voit-on en effet pour les services civils? Des fonc- 
tions remplies à la satisfaction générale; la caisse 
commune remise en bon état, sans blesser les socié- 
taires par des réclamations trop rigoureuses; de 
l’argent prêté sans intérêts; le paiement des frais de 
procès soutenus par la communauté; des donations 
pour la construction d’édifices; des démarches et des 
voyages entrepris gratuitement dans l’intérêt géné- 
ral; l’hospitalité offerte pendant un ou plusieurs 
jours; enfin des services rendus ou des secours donnés 
à quelques sociétaires en particulier; en un mot, ce 
queles inscriptions appellent, d’une manière générale, 
le zèle et la bonne volonté à l’égard de la communauté. 
Il serait facile, dans les inscriptions honorifiques 
d’Athènes, de retrouver des exemples analogues de 
libéralité, de zèle pour l’État ou pour une ville étran- 
gère. Cette générosité des particuliers pour la cité ou 
pour une société a été, de tout temps, fréquente chez 
les Grecs; c’est un des traits honorables de leur carac- 
tère. Mais c’est en exagérer la portée et en méconnaî- 
tre la nature que d’y voir, comme on l’a fait, de la 
fraternité ou de la charité. 

Pour les services qu’on peut appeler religieux, on 
trouve des sacerdoces pieusement exercés ; des sacri- 
fices régulièrement offerts pour la communauté ; 
l’accomplissement exact des cérémonies; des dona- 
tions faites pour la célébration du culte : c’est là ce 
que les inscriptions appellent la piété. Là encore, rien 
de nouveau, rien de propre à ces sociétés. 
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Tant qu’on s’en tiendra à cette étude, on n’arrivera 
pas, au sujet des thiases et des éranes, à d’autre con- 
clusion que celle-ci : plusieurs membres de ces socié- 
tés, hommes ou femmes, ont montré un grand zèle 
pour les intérêts matériels et relig-ieux de la commu- 
nauté; leur bonne volonté et leur libéralité étaient 
récompensées par des dig'nités et par des honneurs. 
Mais quel rôle doit-on leur assig^ner dans l’histoire de ' 
la civilisation g-recque? Nous voyons des sociétés très- 
actives, org’anisées à l’image de l’Etat, très-soigneuses 
de récompenser les services, témoignant une grande 
ardeur pour leur culte et leurs cérémonies. Évidem- 
ment, ce n’est là que le côté extérieur; il faut pé- 
nétrer plus avant ; il faut, pour juger si elles ont été, 
comme on l’a dit, un immense progrès, poser et ré- 
soudre, s’il est possible, les deux questions suivantes : 

Ont-elles voulu propager une religion nouvelle et 
meilleure? 

Ont-elles apporté et répandu des principes d’une 
morale plus pure et plus élevée? 

Là est tout le problème, et c'est précisément le 
point qu’ont laissé dans l’ombre les savants qui ont 
attribué une grande et heureuse influence à ces asso- 
ciations. 
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DEUXIÈME PARTIE. 


RELIGION ET CULTE. 


IX. 

Les tblases et les religions étrangères en Attlqne 
pendant la guerre du Péloponnèse. 

I.A conclu.sion qui ressort de l'élude des auteurs 
anciens et des monuments épig'raphiques , c’est que 
la relig-ion des thiases, des éranes et des Org'éons 
n’était ni une nouveauté, ni une amélioration. 

La plupart des divinités auxquelles ces sociétés 
avaient voué un culte spécial, et sous le palronag-e 
destjuelles elles se plaçaient, étaient orig'inaii'es de la 
Thrace, de I’,\sie Mineure, de la Syrie et de l’Ég’ypte. 
l>a Grèce aussi avait reçu des memes contrées un 
g’rand nombre de ses dieux; mais en pénétrant dans 
la cité, en devenant les dieux de l’État, ils avaient 
éprouvé dans leur caractère et dans leur culte de pro- 
fondes modifications; ils s’étaient, pour ainsi dire, 
hellénisés. Tout autres étaient les divinités introduites 
par les thiases; leurs lég'cndes, leurs symboles, leurs 
cérémonies étaient les mêmes que dans les relig'ions 
orientales; aussi, Ioi*s même que leur culte fut toléré 
dans la Gr«‘ce, ces divinités barbares restèrent tou- 
jours en dehors de la cité et de la religion publique. 

On pourrait examiner successivement chacun de 
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ces points, g’énéalog-ies divines, mystères, rites, et 
montrer, par des preuves formelles, (]ue les dieux, 
adorés par les membres des thiases et des autres so- 
ciétés du même g-enre, étaient étrangers et le plus 
souvent antipathiques au génie grec. Mais, en suivant 
cette méthode, on arriverait à un ordre plus artificiel 
que réel, et le tableau composé avec des traits em- 
pruntés à des époques et à des associations différentes 
aurait plus d’unité, mais moins de vie et de vérité. 
J’ai préféré une méthode plus lente, mais qui doit 
conduire plus sûrement à la vérité, en étudiant sépa- 
rément chacune des associations, ou, du moins, celles 
que les auteurs et les inscriptions nous font connaître 
avec quelques détails. Le premier soin doit être de 
déterminer le nom de la divinité adorée par la société 
et le pays d’où elle était originaire; dans la plupart 
des cas, on peut arriver à une certitude absolue. La 
seconde partie de la tâche est plus difficile. Il faut 
établir ce qu’était la divinité dans son pays d’origine. 
Ce n’est pas une étude complète de sa religion que j’ai 
entreprise; mais il importe de marquer les traits es- 
sentiels de son caractère et de son culte, ceux rpii la 
distinguent le plus des divinités helléniques. 11 s’a- 
gira alors de rechercher jusqu’à quel point les asso- 
ciations formées en Grèce avaient conservé les sym- 
boles et les rites étrangers. 

J’aurais voulu, s’il avait été possible, suivre pas à 
pas la naissance et le développement de ces sociétés. 
Malheureusement, leur histoire est incomplète, meme 
à Athènes. Pour cette ville toutefois, les données 
fournies par les écrivains anciens et les monuments 
épigraphiques permettent de la retracer pour trois 
époques : la guerre du Péloponnèse , le temps de 
Démosthène , la période macédonienne. Pour les 
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autres contrées, les documents sont moins nombreux 
et les dates moins certaines. Il est possible toutefois 
d’étudier avec fruit les sociétés de l’île de Rhodes et 
des côtes voisines; puis celles de l’Asie Mineure, qiii 
présentent de notables différences avec les précé- 
dentes. 

Les thiasotes paraissent pour la première fois dans 
la loi de Solon , qui les nomme en les rang'cant dans 
la môme classe f|ue les autres associations relig-ieuses 
et commerciales; mais nous n’avons aucun autre ren- 
seig-nement pour cette épotjue reculée. 

Après les guerres médiques, il y eut en.^ttique une 
invasion des dieux barbares. Athènes avait porté sur 
toutes les côtes de la mer Égée ses flottes et ses colo- 
nies; les marins et les soldats rapportèrent dans leur 
patrie les religions de la Tbrace, de la Phrygie, de 
Cypre ; les nombreux étrangers que le commerce at- 
tirait nu Pirée en furent aussi les propagateurs. Aussi, 
dès les premières années de la guerre du Pélopon- 
nèse, leims progrès avaient été assez grands pour 
fournir fies sujets à la tragédie, et pour inquiéter les 
poètes comiques, qui défendaient contre ces dieux 
étrangers la religion de la cité. 

Eupolis, dans la pièce des Barrai, qui est antérieure 
à l’expédition de Sicile, mit sur la scène et livra aux 
rires du public la société qui apportait en Attique le 
culte de la déesse thraee Gotytto. üéjà,*à cette éjMKpie, 
cette divinité avait de nombreux sectateurs à Corin- 
tbe, dont les colonies avaient précédé celles d’Athènes 
sur les côtes de Tbrace. Les légendes et les rites de la 
nouvelle religion étaient assez bien connus à Athènes, 
si l’on en juge par le théâtre tragique. 

Eschyle, dans une tétralogie, flont quelques frag- 
ments sont parvenus jusqu’à nous, donnait le nom de 
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Cotys àla déesse adorée par les Édones(l ). A côté d’elle, 
figure un personnage divin que le poêle appelle Dio- 
nysos; il décrit en beaux vers son cortège qui fait re- 
tentir l’air de ses chants, du bruit effrayant des cym- 
bales et des tambours et des sons de la flûte qui excite 
le délire (2). Suivant le témoignage formel de Stra- 
bon, le culte de Cotyllo ressemblait aux cultes de la 
Pbrygie, dont les habitants avaient la même origine 
que les Thraces (3). On peut reconnaître dans Golylto 
une déesse thrace assimilée à la Mère des Dieux, et 
dans le Dionysos qui l’accompagne l’Altis ou le Saba- 
ziqs de la Pbrygie. 

Tel est le culte que des Athéniens transportèrent 
dans l’Attique et contre lequel fut dirigée la comédie 
d'Eupolis. La pièce, comme on le sait, est perdue; 
mais nous connaissons l’intention du poète par deux 
vers de Juvénal. Après avoir décrit d’infâmes débau- 
ches , le satirique latin ajoute ; 

Talia sécréta coluerunl orgia Ueda 
Cecropiam soliti Baptæ lassare Cotytto (4)'. 

(t) 2t|jivâ Kôtu;, ^1 ’v Toiç ’Hècovotç. Æschyl., fr, 

(2) 'O plv îv Pouëuxmç ?y_wv 

TÔpvOU xâuOITOV 

ôocxTuXoôixTOv ic>uiitXr,ai utXo;, 

(xoivi'si; ÎTtaywybv ijxoxX&v, 
h SI ;(«XxoStTOi< xoTÛÀaiî 4 to6«î. 

'PâXuo; 8’ «XoXoiîiei, 

T«upô»9oYyot S ’ uTCouuxüvTai , 

iraOiv U àfavtxit fo€cfx>'i p.tpoi, 

TUfiTCeÉvou S' ttxùv &itOY«îou 

PpovT^ç çipjtai p«puTop?ii«. Æschyl., fr. 2 et 3. 

(3) Taür» yip foixe toT< <l»puYÎoiç • x«l oùx oxitxô< y», âffictp aÙToi ol 
<t>pû-fH 0p«wï âicoixoi' tlatv , ouroi x»'t t4 îipà èxtî9(v |ji«TtVT|Vt/6ai. 
Strab., X, iii, 16. 

(4) Juvenal., Salir. Il, v. 92. 
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Et le scholiaste ajoute : « Baptæ, titulus libri quo im- 
pudici describuntur ab Eupolide , qui inducit viros 
Athenienses ad imitationem feminarum sallantes las- 
sare psaltriani. » 

Quelques détails conservés dans les fragrnents d’Eu- 
polis suffisent pour montrer que les adeptes athéniens 
de Cotytto pratiquaient dans leurs cérémonies les 
rites étrangers de la Thrace et de la Phrygie. Le titre 
de pâitrai indique l’usage d’une purification par l’eau, 
analogue à celle qui avait lieu dans le thiase de Sa- 
bazios (1), Ils poussaient les mêmes cris de *ù«î 
oa€aï (2). L’amandier, par lequel juraient les initiés, 
était un arbre mystique, né des parties génitales d’At- 
tis, après sa mutilation (3). Dans ces orgies nocturnes, 
on retrouve également les instruments consacrés à 
la Mère des Dieux : le tambour et le pû|i,6o;, disque de 
cuivre que l’on frappait avec un fouet à trois lanières 
garnies d’osselets (4). Quant aux danses efféminées, 
le premier fragment d’Eupolis ne justifie que trop le 
caractère licencieux que leur attribuent Juvénal et le 
scholiaste; aussi n’est-il guère possible de le traduire. 
L’initiation à Dionysos et à Cotytto associés portait le 
nom de iôûçaXXoî , qui suffit à donner l’idée des eéré- 
monies, des danses et des représentations qui l’ac- 
compagnaient (5). 

(1) Kpanipflluiv xal xxOatpbiv Toùc TiXou|x^«au;. Uemosth., pro Co- 
rona, § 359. 

(2) Eupolis, Bdirtm, fr. tO. 

(3) Mi ■rijv àuLuYÎïXiîv. Ibid,, fr. 7. Voyez l’hymne en l’honneur 
d’Attis : îv iroXOxapiro< {tixtev «|«5y5®Xo< ivâp» supixTcîv ; l’interpré- 
tation donnée par les Phrygiens : fci 5è ol <J>piY»ç ityoust tô» niWpa 
TÔiv 8Xwï cTvai iiujY®*Xov , oOyt îi'vîpov çrjotv , «XXi iTveri «uiüySoiXov 
txtivov TÔv irpoôvra.... Philosophoumena, éd. Miller, p. H9 et 117. 

(4) Eupolis, /r. 1 et 15. — Apoll. Rhod., I, 1139; cf. schol. 

(5) EiOiixXXoc MOT)? ip;^ou|iivT|C. ’Koti 5â xxl aliotov SipjiolTivov 
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Eupolis, dans ses attaques, avait surtout en vue Al- 
cibiade. Pour y répondre, celui-ci fît, dit-on, plong'er 
le poëte dans la mer, en disant, par allusion au titre 
de la pièce : 

Bâmet (*’ h 0ij|jiéXr|Oiv, ifà S£ at xtîjjiaoi itovtou 
p«TcîÇ(ov iX$au> yô(Aaoi itixporîpotç. 

L’anecdote, quoiqu’elle soit seulement rapportée par 
des écrivains de basse époque , n’a rien d’invraisem- 
blable (1). Alcibiade était alors l’enfant g-Até d’Athè- 
nes; le peuple, qui avait ri de la pièce, put ég-alement 
rire de la veng-eance et du bon mot. Mais il est impos- 
sible d’admettre, selon la même tradition, que le 
poëte trouva la mort dans les flots; un pareil crime 
ne serait pas resté impuni à Athènes. Cicéron , dans 
une lettre à Atticus (VI, i, 18), se moque de ceux qui 
racontent encore la fable d’Eupolis noyé par Alci- 
biade; il cite la réfutation d’Eratosthène qui men- 
tionnait des pièces du poëte composées après cette 
époque. Tout cela n’a pas empêché de répéter la lé- 
g'ende. 

L’attaque d’Eupolis contre les divinités étrangères 
n’est pas isolée; Cotytto n’était pas la seule qui eût 
pénétré dans l’Attique après les conquêtes de la répu- 
blique. De Cypre et de Phrygie, Adonis et Sabazios 
avaient passé à Athènes; leur culte avait fait de 
grands progrès, surtout parmi les femmes. On s’en 
aperçoit aux traits que leur lance la comédie. Dans la 
pièce de Lysistrata (412), une des conjurées réunies à 
l’Acropole dédaigne les anciennes divinités de l’État, 
et prend à témoin de son serment une étrangère, 

x»t TtXrnî Tiî ir*pl xiv Aiôvuoov xol KotÛttoi iYojitvr). Lex. rhel., 
p. 346, 19. 

(1) Fragm. comic. gr., p. 157, éd. Didot. 
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Aphrodite de Paphos (1). Dans une autre scène, le 
proboulos, envoyé pour faire rentrer les révoltées 
dans le devoir, se déclarait impuissant à réprimer leur 
licence. « L’insolence des femmes a-t-elle assez éclaté, 
et leur bruit de tambours, leurs cris répétés de Saba- 
zios, et les chants funèbres qui retentissent sur les 
terrasses en l’honneur d' Adonis ? (2). » Il rappelait, 
à cette occasion , comment leur fête avait troublé 
l’assemblée du peuple; la voix de l’orateur luttait 
avec peine contre les exclamations usitées dans cette 
cérémonie : aiaï Aâuviv, xôirrEoÔ’ A^ojviv. Nous savons , 
en effet, par Plutarque, que la fête fut célébrée en 416, 
au moment de l'expédition de Sicile. « En ces jours- 
là tombaient les fêtes d’Adonis , dans lesquelles les 
femmes exposent des simulacres de morts qu’on porte 
en terre , se frappant la poitrine par imitation de ce 
qui se pratique aux funérailles, et chantant des hym- 
nes lug'ubres (3). » Le récit de Plutarque laisserait 
croire que c’était une fête publique; mais, précisé- 
ment au sujet d’Adonis, le schedastu d’Aristophane 
remarque que les femmes célèbrent des fêtes org'ias- 
tiques en l’honneur de dieux qui ne sont pas ceux de 
la cité et qui ne sont pas admis par l'Etat (4). Ce n’é- 

(1) ^r| TT,v llo^pioiv ’AçpoîiTTiv. Arisloph., Lysislr,, v. 557. 

(2) ^p’ 2^(Xapi']/e TÜv Yuvaixüv ^ Tpuf^ 

Tvipmayiopiè; ■/ai icuxvq'i 2aSa!iiot 
S t’ o3to( oûtA tSîv Ttfüv 

o5 ^xouov iv ixxXrist» ; 

Aristoph., Lysistr., v. 386-390. 

(3) ’ASuivtuv Y^p (!( ^pipa; txii«a( xxSyixôvTuv, (fSuXoi voXka'j^oâ 

vtxpoî< ixxopLiCopii'voif Sfjiaia icpouxtivro xs'i Tarait ipiuoûvTO 

xoTrropjvai xai 6piivou< ^ôov. Plutarch., Aleib., 18. 

(4) Ilapi noXXoi; Si SpYioÜiovTSt at Yuvaïxe; 6toù( où Sr|uoT(Xei; oùôi 
ttT«Yp«»ouç. Schol. Aristoph., Lytistr., v. 389. 
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tait donc pas une cérémonie du culte otïlciel, mais 
une fête particulière des femmes , tolérée par la ré- 
publique. 

Adonis, en effet, était une divinité étrang-cre, ainsi 
que l’Aphrodite paphienne, qui n’est autre qu’Astarté. 
Ce couple divin était originaire de Syrie et de Phéni- 
cie (!); de là, il était venu à Athènes en passant par 
Paphos, où la déesse avait un sanctuaire renommé. 
La fête d’Adonis est bien connue par la charmante 
pièce des Syracusaines ; mais les vers où Théocrite dé- 
crit la pompe célébrée à Alexandrie, les ehants poéti- 
ques où il exprime tour à tour la tristesse et la joie , 
ne doivent pas faire illusion sur la nature du culte : 
derrière cette fête se cachaient des mystères d’un na- 
turalisme grossier. Aristophane n’y fait qu’une allu- 
sion assez vive en passant (2), mais Clément d’Alexan- 
drie les rappelle avec plus de crudité : il parle du 
phallus distribué aux initiés et de la pièce de mon- 
naie que ceux-ci payaient à la déesse comme à une 
courtisane (3). Aus d n’est-il pas surprenant que la 
fête d’Adonis ait été célébrée par les courtisanes avec 
un grand zèle (4). 

Platon le Comique attaqua vigoureusement le culte 
de cet intrus, et, dans une comédie intitulée Adonis, 
il prit le dieu lui-même à partie. Le fragment le plus 
considérable devait appartenir à l’une des premières 

(1) (Juarla Venus Syria Tyroque conccpta, quæ Astarle voca- 
tur; quam Adonidi nupsissc ferunt. Cic., de dcor., III, 28. 

(2) Aristoph., Lysisir,, v. 395. 

(3) T«ÛTr,ç ■tïjî itiÀayî»; Tiôovîji; Ttxuijpiov tî,« /dvSpo; xit 

çaÀXôç Toi; piuoojAtvoi; xr,v Tt'yvYiv tI;ï |xoi/_i*r)V èwiôtSoTai • vdpi'.spia oi 
(iotpipouaiv aùt^ ol jxuoûjxtvoi, iSk itaipa ipaoTotî. Clemcns Alex., 
Prolrept., p. 76, c 2. — Cf. Arnob., II, 19. 

(4) Diphilos, /i.jypa'poî, fr. 24, v. 38-40. 
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scènes. G'élail une prédiction faite à Cinyras, le père 
d’Adonis, selon la légende cypriote. L’oracle lui an- 
nonçait la beauté merveilleuse de son fils et les mal- 
heurs qu’elle attirerait sur lui, en excitant l’amour 
d’Aphrodite et d’Apollon (1). La verve grolestpie et les 
images avec lesquelles est prédit ce double amour ne 
peuvent se rendre en français. La pièce, comme c’est 
probable, n’était que le développement de la prédic- 
tion et la mise en action de la légende et des mal- 
heurs du trop bel Adonis. On sait quelle liberté de 
paroles et de costumes se permettait la comédie an- 
cienne, et comme elle ménageait peu les yeux et les 
oreilles des spectateurs. Il est facile de s’imaginer, 
d’après les premiers vers de Platon, la façon dont le 
poète avait mis en scène la légende de la nouvelle di- 
vinité. 

Sabazios n’était pas beaucoup mieux traité. Aristo- 
phane l’avait déjà raillé en passant, ün voit, par un 
fragment d’une comédie malheureusement perdue, 
qu’il l’avait poursuivi avec plus de vivacité. II l’ap- 
pelle : 

Tôv tiv «5Xr,Tripa, tÔv 2aGôî|iov (2). 

Ce vers isolé nous apprendrait peu de chose ; mais un 
curieu.x passage de Cicéron montre que la pièce avait 
une portée plus sérieuse : c’était une attaque en règle 
contre les divinités nouvelles et leurs fêtes nocturnes. 
Il Novos vero deos et in his colendis nocturnas pervi- 
gilationes sic Aristophane», facetissimus poeta veteris 
comœdiæ, ve.xat, utapudeum Sabaziuset(|uidam alii 
dii peregrini judicati e civitate ejiciantur (3). » .\insi 

(t) Plat. Coniic., fr. 1. — (2) Aristoph., fr. A78. 

(3) Ciccr., (h: L/g., Il, 13. 
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le poëlo réelaiiiail l’expulsion des divinités étrangères 
dont le culte corrompait les mœurs et menaçait la re- 
ligion de l’Etat. 

Tel devait être aussi le dessein d’Apollophanès, dans 
la comédie des Grétois. Suivant Photius , il faisait 
également paraître sur la scène des dieux étrangers: 
6toî Çevuoi, et, parmi eux un dieu phrygien, Ttiç, ana- 
logue à Sabazios(l). 

Quelques années auparavant, vers 430, un autre 
culte phrygien avait été apporté en Attique par un nié- 
tragyrte qui initiait les femmes aux mystères de la Mère 
des Dieux. Les Athéniens, indignés, l’avaient fait pé- 
rir en le précipitant dans le Barathre. La peste aloi-s 
ravagea le pays , et l’oracle consulté leur commanda 
d’expier la mort du métragyrte. Pour apaiser la colère 
de la Mère des Dieux, ils lui élevèrent un temple ap- 
pelé MnTpMov et une statue, œuvre de Phidias, ou plutôt 
de son élève Agoracrite (2). Mais, en admettant la 
déesse dans la ville, rien ne prouve que les Athéniens 
eussent aussi admis le culte phrygien. Celui-ci se ré- 
pandit seulement chez les particuliers. C’est aux super- 
stitions et aux pratiques phrygiennes qu’il faut rap- 
porter l’anecdote que Plutarque raconte comme un des 
présages qui annoncèrent le désastre de Sicile. « On 
ferma les yeux sur ce qui s’était passé à l’autel des Douze 
Dieux : un homme sauta tout à coup sur cet autel , 
puis, après en avoir fait le tour, il se coupa avec une 
pierre les parties génitales (3). » L’homme dont parle 
Plutarque n’était pas un fou, mais un adorateur de 

(1) Fragm. comic. gr., p. 340. 

(2) Julian., Orat., V'. — Suidas, Pliotius, in verb. 

(3) Kai tÔ ittpl tÔv ^piov tÛv Sûoixai 6fûiv' âvOpbiTTo; yif 

Ti; âvaicr,àrÎ9a( in' aÙTOv, lira ntptëi; oti»'xa|(v sCtou X(d<u to 

aiôobv. Plularch., Nicias, 13. 
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la Mère des Dieux : il iinitailles prêtres phryg-iens qui 
rappelaient, par une mutilation volontaire, le malheur 
d’Attis. L’instrument môme qu’il employa en est en- 
core une preuve, car les Galles ne devaient pas se ser- 
vir du fer, mais d’un tesson ou d’une pierre aiguisée. 

L’invasion des cultes étrangers et la faveur qu’ils 
trouvèrent parmi les jeunes débauchés d’Athènes 
servent encore à faire comprendre l’émotion qu’excita 
l’affaire des Hermè/j et la parodie des mystères d’E- 
leusis. 

On sait quelle terreur et quelle colère à la fois 
saisirent les Athéniens, lorsqu’un matin ils virent les 
Hermès mutilés. Ce ne fut pas là cependant un de 
ces emportements passagers, comme en eut parfois le 
peuple athénien , condamnant un jour à mort tous les 
habitants de Mitylène, et le lendemain révoquant sa 
sentence. Ici, l’explosion fut soudaine, mais des cau- 
ses datant de plus loin l’avaient préparée et la rendi- 
rent plus terrible ; des inquiétudes, des soupçons de- 
puis longtemps amassés étaient comme une matière 
que la moindre étincelle devait enflammer. De vagues 
rumeurs avaient appris au peuple que des Athéniens 
adoraient des divinités qui n’étaient pas celles de la 
république; il s’inquiétait de ces cérémonies célébrées 
en secret et pendant la nuit. La pièce d’Eupolis, qui, 
sans doute , ne fut pas la seule, avait donné un 
corps à ces soupçons ; les impre.ssions qu’elle laissa 
chez les spectateurs les disposaient à croire la reli- 
gion menacée, comme les Nuées d’Aristophane prépa- 
rèrent, chez plus d’un j uge futur de Socrate, la convic- 
tion que le philosophe voulait renverser les dieux de 
l’État et corrompait la jeunesse. Aussi crut-on facile- 
mentqu’ Alcibiade était le principal coupable. Toutefois 
ce serait méconnaître la gravité de ce mouvement 
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que de l’altribuer à un complot formé par ses enne- 
mis pour le perdre. Sans doute , ils exploitèrent au 
profil de leur haine l’indig’nation générale, mais leurs 
menées n’auraient pas suffi à la provoquer ; les ma- 
gistrats, comme le peuple entier, crurent sincèrement 
que les dieux de l’État étaient menacés et, avec eux, 
la constitution démocratique. D’ailleurs, l’enquête 
commencée et continuée pendant plusieurs mois ne 
fit qu’augmenter les terreurs et les colères. Alcibiade 
et ses amis ne furent pas les seuls atteints : après leur 
condamnation et leur fuite, il y eut encore des dé- 
nonciations qui frappèrent plusieurs de ses adversai- 
l’es, entre autres Andocide et sa famille. 


X. 


Les ttaiases au temps de Démosthëne. 




Les sociétés qui se formèrent dès les premières an- 
nées de la guerre du Péloponnèse pour pratiquer et 
répandre le culte des divinités étrangères portaient- 
elles déjà le nom de tbiases? Avaient-elles l’org'ani- 
sation régulière dont nous avons constaté l’existence 
dans les confréries religieuses? Il n’y a sur ce point 
aucun renseignement positif. 

\ une époque plus récente, mais encore antérieure 
à la domination macédonienne, nous trouvons consti- 
tués en thiaseles adorateurs de ce Sabazios qu’ Aristo- 
phane avait déjà poursuivi sur la scène comique. Le 
passage, dans lequel Démosthène a tracé le tableau de 
celte confrérie, est de l’année 31o , mais les faits qu’il 
rappelle remontentà cinquante années plus tôt. lisse 
i-apportent, en effet, à la jeunesse d’Eschine, qui jouait 
un rôle important dans ces cérémonies. « .àrrivé à l’àge 
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d’homme, tu assistais ta mère dans les initiations; 
c’est toi qui lisais le rituel et neeoinplissais avec elle 
les autres jong-leries. La nuit, tu revêtais la peau de' 
faon; tu répandais sur les initiés l’eau du cratèi-e; tu 
les purifiais, tu les frottais avec l’argale et le son; puis 
tu les faisais relever après la purification, en leur di- 
sant de s’écrier: «J’ai fui le mal, j’ai trouvé le mieux,» 
tout fier de pousser mieux que personne le hurlement 
sacré... Le jour, tu conduisais à travers les rues les 
beaux thiases, couronnés de fenouil et de peuplier, 
serrant dans tes mains, ag’itant au-dessus de ta tète 
les serpents à g-rosses joues , en criant : tùoî «raêoï, et 
au milieu de tes danses, Cr,? ixttt.ç, âtTcç Gr.ç. Les vieilles 
femmes te saluaient du titre de chef, de conducteur, 
de portc-corbeille, porte-van et de noms semblables; 
pour salaire de tes services , tu recevais des g'âteaux 
sacrés (1). » 

Ce morceau est d’une importance capitale pour no- 
tre sujet. Il importe donc de peser l’autorité du témoi- 
g-nag-e. C’est celui d’un ennemi passionné et, par là 
même, suspect; mais la haine éclate surtout dans le 
ton de l’orateur, dans le rapprochement de certains 
détails ridicules, dans le relief donné au rôle humble 
et mercenaire d’Eschine, à son corb'g-e de vieilles 

(1) ’Avijp Si Y(VÔ|UV<K TiXoûoT, t4î p(6Xouc àviyiyvoKiKtf x«i 

tiXXi ffuvtffxeufcipoü, uiv vÛxtx vifipguv x«t xpaTX.ptÇojv x*i x«$«i'po>v 
Toèç TiXouuîvou; xxl iitopiiiTTCov Tw ltr,Xw xai toïî TciTÛpois x«l àviariç «ici 
Toû xaOxppioü xeXiûwv Xt^sw • 'Eeu^ov xxxov, tîipov âpKivov » im xSi pir,- 
îtva itfiitOTt tiuXucoüt’ 6XoXii;«i ffepLV»vopLtvo( hi Si t«î< ripiipai; toÙ; 

xaXoù; Oiaso’j; iytiiv Si4 tÛv iSZt xoù; isxcfavuuivou; xû pLapâ6i;> xi'i x^ 
Xtûxxi, x<iù« i®ei; xoùç ixapti'a; 0Xi'6<ov xai iitip x^ç xiçaXîii: aiwpiôv, xat 
poôn lùoï, axCoï, x«i irop/oûpiivo< ur,« «xxt,;, àfxxr,ç 5r,(, ^«p/o; xat itpo- 
T)Ytpiwv x«i xtoxo^opo< xai Xixvosôpoî x«l xoiaûxa Oxô xjiv Ypaoi'eov itpoo- 
ULtaOov XauGavwv xouxwv fvGpuirxa xal axpttxxoùç xal 
vit^Xaia. Demosth., y>ro Corona, 259-260. 


Digitized by Google 



— 68 — 


femmes, aux g’âteaux qu’il re(;oit comme salaire; on 
sent quel mépris devait inspirer le serviteur d’un 
■culte décrié à l’Atliénien de bonne famille, initié aux 
mystères d’Eleusis (1). Mais Démoslliène aurait-il 
pu inventer les traits du tableau ou composer à sa 
fantaisie des scènes dont les auditeurs avaient été sou- 
vent témoins dans les rues du Pirée (2)? Nous ver- 
rons d’ailleurs que les détails indiqués par lui s’ac- 
cordent avec d’autres témoig-nag-es. 

La divinité adorée dans le thiase d’Eschine n’est 
pas nommée par Démosthène, mais tout le monde 
la connaissait à Athènes : c’est le dieu phryg-ien Sa- 
bazios. Sans parler du témoignag'e du scholiaste, 
Strabon l’atteste formellement : « Démosthène parle 
des cultes phryg^iens, pour décrier la mère d’Eschine 
et Eschine lui-mème, qu’il représente comme l’assis- 
tant dans les initiations et conduisant les thiases avec 

(1) Tel est le sens évident du parallèle fait par Démosthène 
entre sa vie et celle d'Eschine. h Tu initiais; moi, j’étais initié;» 
iTfXti;, ifùi &’ itcXoïipiiv {pro Corona, § 265 ). Quelques personnes 
ont supposé, d’après ce passage, que Démosthène s’était fait 
initier par Eschine. C’est une erreur. Gomment supposer que 
Démosthène eût voulu participer aux cérémonies d’un culte 
aussi décrié? N’aurait-il pas mauvaise grâce à railler Eschine et 
sa mère, .à tourner en ridicule une initiation aussi honteuse pour 
l’initié que pour l’initiateur? Le sens n’était pas douteux, et 
voilà pourquoi l’orateur pouvait abréger; tout le monde enten- 
dait : toi, tu initiais à des mystères misérables; moi, J’étais 
initié aux saints mystères d’Éleusis. 

(2) Si l’on voulait -pousser à l’extrême la défiance qu’inspire 
la passion de Démosthène, voici ce qu’on pourrait dire ; Il n’est 
pas certain qu’Eschine ait jamais joué le rôle que lui prête son 
adversaire; mais la peinture du thiase est très-fidèle; l’exactitude 
du tableau était nécessaire devant des auditeurs qui avaient vu 
l'original, et c’était un moyen de faire accepter comme vraie la 
part d’invention relative à Eschine, 
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elle, et poussant les cris répétés de tioî oaêoî, ûtiî i-rmt;, 
i-Ttif ÜTiç; car ce sont des choses qui se rapportent à 
Snbazios et à la Mère des Dieux M). » 

I<es Grecs et les Romains, qui voulaient toujours 
assimiler à leurs divinités les divinités étrang'ères, ne 
s’accordaient pas sur le nom qu’il fallait lui donner. 
Pour les uns, les plus nombreux, c’était Dionysos (2), 
mais on le disting’uait du dieu hellénique. Dioilore le 
marque très-nettement : « On rapporte qu’il y eut 
aussi un autre Dionysos, beaucoup plus ancien que 
celui-ci. On raconte en effet que Zeus et Persi'phoné 
donnèrent naissance au Dionysos, que quelques-uns 
appellent Sabazios (3). » Cicéron, suivant en cela la 
tbéoloficie d’un philosophe académicien , multipliait 
encore le nombre des Dionysos; outre celui de Dio- 
dore, il en nommait un autre, fils d’un Gabire, qui 
avait été roi de l’Asie et en l’honneur duquel on avait 
institué les Sabazia (4). Il est facile de ramener cette 


(1) Tôjv SI «hpufiüjv Ar)jjL 0 o 6 évT|C SiaSoRXtiJv Aîoytvou ixr)- 

Ttpa xal aÙTov, w; ffuvo'vT» xal (ruv 6 i«fftuovT« x»l i-Ki- 

eùoî aaêoi itoXXoixiç xai Cï); arnti;, «tt»)? Cru ' ^Sp — i- 

Sdliia xaî M7|TpS)«. Sti'ab., X, III, t8. 

(2) •(\f êÎ 5v lOpi'axajxsv ouXXoYiÇoatvoi itoXX«;^ô0Ev, Sti Ato- 
vuooç xx'i Saêotîio; eî; ^<m Oeo'î. Nymphis d’HcracIéc, Fragm. hist. 
gr,, p(l. Didot, t. III, p. 14. MrsaEsç Si S IlaTpEÙ; uliv bTv«i' çtiOi toC 
Aiovûsou Xa6oi![iov. Ibidem, p. 155. 

(3) MufloXoyoùoi Si tive; x«t ftEpov Aiovusov ytyoviwat itoXù toî; ypô- 
voiç itpOTEpoCvTX TOUTOU. fip ix Atô; x«l IlEpacso'vr); Aïo'vuoov ft- 
vE'oOai tÔv uTîd Tivwv 2«Sâî|iov SvopiaÇo'pievov. Diodor., IV, 4. 11 va sans 
dire que Zeus et Perséphoné ne sont pas les* noms véritables de 
ces divinités, mais des équivalents helléniques. 

(4) Dionysos multos habemus : primum Jove et Proserpina 
natum, secundum Nilo, qui Nysam dicitur condidissc, tertivm 
Cabiro pâtre, eutnque regem Asix prxfuisse dicunt, evi Sabazia 
sunl instiltUa, quartum Jove et Luna, cui sacra Orphica putantur 


Digitized by Google 



— 70 — 


opinion à celle de Diodore, que confirme encore Clé- 
ment d’Alexandrie (1). 

D'autres assimilaient Sabazios à Zeus : ainsi, dans 
une inscription grecque de Coloé en Phrvgie, qui est, 
à la vérité, postérieure à l’ère chrétienne (2), et en 
g’énéral dans les auteurs latins et dans les Pères de 
l’Église latine (voyez page 77). Les Tliraces, chez les- 
(|uels son culte était aussi répandu, l’identifiaient avec 
Liber et le Soleil, selon l’opinion d’.\lexander Poly- 
histor, rapportée par Macrobe (3). L’assimilation de 
Sabazios avec divei’s dieux, Dionysos, Zeus ou le So- 
leil, prouve clairement qu’il n’était identique avec au- 
cun d’eux; c’était bien un dieu phrygien, distinct des 
dieux belléniques par son caractère et par sa généa- 
logie, que le thiase de Glaucofhéa et d’Eschine avait 
pris comme patron. 

Dans le culte également le Ibiase athénien conser- 
vait les rites de la Phrygie. Les cérémonies étaient en 
partie publiques, elles s’étalaient même pendant le 


conflci, quinlum Niso natum etThyone, a quo Trieterides cons- 
Ututæ putanlur, Cicer., de Nat. deor., 111, 23. 

(1) Voyez le texte, page 77. 

(2) "Ktou; otts, ui)vî>ç Aaidt'.u i, im «Tttpavuiçôpou rXixMvoç , J) Ko- 
Xo^iVüiv xoToixîa xaSispuiuav Aid llaëâCiov. Sur un char attelé de deux 
chevaux est assis Zeus Sabazios, caractérisé par l’aigle posé sur 
l’un des chevaux et par le serpent se roulant à leurs pieds. Mèn, 
avec le bonnet asiatique et un croissant au-dessus de la tête, 
tient un caducée et guide le char. VVageuer, Acad. roy. de Bel- 
gique, Mémoirei des savants étrangers, t. XXX. 

(3) In Thracia eumdem haberi Solem atque Libcrum acccpi- 
mus, qucm illi Sebadium nuncupantes magniflca religione cé- 
lébrant, ut Alexander scribit. Macrob., Salum., 1, 18. — Cf. deux 
inscriptions latines de la Péonie, qui mentionnent les thiases de 
Liber Pater Tasibnstenus (lleuzcy et Daumet, Uission archéolo- 
gique de Macédoine, p. 132). 
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jour et dans les rues. Sous la conduite d’un chef, les 
membres de la société se couronnaient de peuplier 
blanc et de fenouil. L’usag*e des couronnes était g-é- 
néral dans toutes les fêtes religieuses, mais le feuil- 
lage dont elles étaient faites variait selon la divinité 
que l’on voulait honorer. Le fenouil et le peuplier 
blanc avaient un sens mystique (1); le dernier était 
consacré au.x divinités chthoniennes, et en particulier 
au Dionysos, fils de Proserpine, c’est-à-dire Saba- 
zios (2). La corbeille sacrée et le van mystique figu- 
raient dans cette procession comme dans celle d’Eleu- 
sis. Mais, là encore, les objets qu’ils contenaient va- 
riaient selon la divinité. La ciste que portait Eschine 
renfermait, entre autres objets, des gâteaux sacrés 
d’une nature particulière; Démoslhène en nomme 
(|uelques-uns; mais il seraitdifficile de déterminer avec 
précision leur forme et leur composition, et surtout 
la signification qu’on leur attribuait. Les grammai- 
riens et les scholiastes se contentent le plus souvent 
de dire qu’il y a un sens mystique et qu’on les dis- 
tribuait dans les sacrifices. Toute fête religieuse était 
accompagnée de danses; celles de Sabazios avaient 
lieu au son des tambours et de la syrinx à sept 
tuyaux , instruments phrygiens , particulièi’cment 
agréables aux divinités barbares (3). 


(1) ‘H |jiâpa6o< xat Xtûxii) fûaii |xusTtxâ ^o-ci. Bekker, Anecdota, 
p. 279. 

(2) Ot tk Baxy txi TiXoïipicvot Tr, ÀiûxTi STt^ovrai, tô yOôviov dvat tÔ 
^utÔv, '/Odvtov SI xal Tov TÎi; flepscfovi]; Atovuvov. Harpocrat. in v. Aeûxiq. 

(3) Ægyptia numina gaudent plangoribus, Græca choreis, 
barbara strepitu cymbalistarum et lympanislarutn et ceraiila- 
riim. Apul., de Gen., p. 49. — Aristophane appelait Sabazios 
tôv aùXniTTîpa. Sur presque tous les monuments figurés qui repré- 
sentent Atlis, souvent confondu avec Sabazios, un de ses allri- 
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Si quelques-uns de ces rites avaient des analogues 
dans le culte hellénique ou s’y étaient introduits par 
imitation, d’autres étaient restés propres aux Saba- 
zies. D’abord les cris de eiot iraêoî, ünç 5 cttt.«. Selon leur 
'habitude, quelques auteurs grecs avaient essayé de 
les expliquer par une étymologie tirée de leur propre 
langue ; mais, comme l’indique Strabon et comme le 
disent explicitement le scboliaste de Démoslhcne et 
Suidas, c’étaient des mots phrygiens 1). Le serpent 
à grosses joues qu’agitait le conducteur du Ibiase 
était le trait le plus caractéristique du culte; nous 
verrons un pou plus loin quelle en était la significa- 
tion et l’importance. 

Les cérémonies célébrées pendant la nuit compre- 
naient deu.x parties : l’initiation précédée d’une pu- 
rification, puis le spectacle réservé aux initiés. 

La première était, à ce qu’il semble, accessible 
même aux profanes , puisque Démostbène a pu la 
rappeler comme une chose bien connue. La prê- 
tresse (2), cartel était le véritable titre de Glaucothéa, 
présidait à l’initiation (3). Des livres sacrés contenaient 

buts est la syrinx à sept tuyaux. Démosthène nommait par dé- 
rision la mère d’Eschine yoMeu-xe de tambour. ’Ex irotac yJip î<r*ic 
Sixou'ïç TCfOfâatiiK tü PXauxoOÉaç xîi; Tujji:tavi5Tpîa; îevo; t) fiXoi 

yvcipiuio; «I>tXnt7ro<;. Demosth., pro Corona, § 284. 

(1) Botxj^txôv tô ixi'fOeypa xatà tüv <I>puYtüv oiaXexTOv, Tva oÛTbi; 
£/T|, £Ù ol [lûsTai. Schol. Demosth., 313, 26. — Eùoî o»6oî • |£u<mxi 
(liv £(jTi Èiritp9£YjxaT«, o«ai ôà t7, tôIv «bpuYÎiv çoivîi xoù; jiûirrac St,àoüï. 
Suidas. 

(2) Tùv Si ’AtsouluÎtou toü YpauuaTisToü x«i rXauxoOÉi; ttî« toÙç Otâ- 
iiou? ouv«Y®“irr|Ç, i's’ oTc fWpa t£0vtix£v ttpcia. Demosth., De male gesla 
legalione. § 281. 

(3) Théophraste attrihue les mêmes fonctions un prêtre. 
Kal teXoÛ(uvo; tm SiÇxîJi'o) oitEÛTai, Sicioç xaXXiffTEÛiTlt '"api xÿ tepEÏ. 
Theophrasl., Cbaract., 27. 
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les formules, probablement mêlées de mots phry- 
giens. Un lecteur, «vayvuo-nr;;, les soufflait à propos 
à l’initié et dirig’eait tous ses mouvements. A ce rôle, 
Eschine joignait celui de iwtôap-m'î, c’est-à-dire accom- 
plissait toute la partie matérielle de la purification. 
Cette cérémonie, commune à toutes les initiations, va- 
riait dans les détails, selon les cultes. Voici les rites que 
Démosthène fait connaître pour le thiase de Sabazios. 
Le purificateur portait la peau de faon ou nébridc, 
costume usité dans tous les cultes de Dionysos. Le 
mot veêpiXwv peut également sig-nifier l’acte de déchi- 
rer avec les mains un chevreau et de se repaître de sa 
chair sangdante. Cette cérémonie, représentée sur un 
grand nombre de monuments figurés, s’appelait 
Ümopliagie, et était liée étroitement au culte du Dio- 
nysos asiatique. — L’initié était dépouillé de tout vê- 
tement ; le purificateur répandait sur lui l’eau du 
cratèi-e. Une cérémonie analogue avait fait désigner 
les sectateurs de Cotyttopar le nom de pâxrai. — Puis, 
le serviteur le frottait avec l’argile et le son, àw)pt.âT- 
Tû>v TW TT.'Xw xai Toîç wTÛpoiç. L’cmploi dc l’article dé- 
fini indique que lesdeux choses étaient d’un usage or- 
dinaire dans les purifications; un grammairien nous 
apprend aussi qu’elles avaient un sens mystique, mais 
sans dire lequel, ni comment elles se rattachaient 
au mythe de Sabazios (1). Une explicjition assez 
confuse d'IIarpocration faisait dériver cette purifica- 
tion de la légende des Titans et de Dionysos, mais 
elle est peu acceptable (2). Ce qui est certain, c’est 
que l’argile et le son ne sont employés dans aucun 


(f) IIt)ÀoI xat\ irftupa* piufftixdi tlst tciütx, 6 irr,Xb< xal xi m'xupa. 
Bckker, Anecdota, p. 203, 13. 

(2) Harpocral., in verb. ’Aito(*ilTto)v. 
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culte hellénique; en revanche, Plutarque les indique 
parmi les rites empruntés aux nations barbares et 
que pratiquaient les superstitieux (1). 

Pendant la cérémonie, l’initié se tenait assis ou 
plutôt accroupi, posture imitée des pratiques orien- 
tales, selon Plutarque (2). Une fois arrosé de l'eau du 
cratère, frotté avec l’arg'ile et le son, il était censé 
avoir acquis la pureté nécessaire. Le ministre le fai- 
sait alors relever et lui indiquait une formule à répé- 
ter : a J’ai fui le mal, j’ai trouvé le mieux. » Il est 
bien évident que ces paroles ne paraissaient pas moins 
ridicules à Démosthène et à son auditoire que le 
reste de la cérémonie. Mais pour quelle raison de- 
vaient-elles exciter le rire des Athéniens? La formule 
en elle-même n’a rien de plaisant. Etait-ce parce que 
l’initié se croyait devenu meilleur, après une purifica- 
tion toute matérielle ? Était-ce le contraste entre le 
sens des mots et l’attitude des thiasotes que l’orateur 
peint comme excités par le vin (3)? Peut-être au.ssi 
cette formule, qu’un enfant né d’un père et d’une 
mère de condition libre prononçait dans les cérémo- 
nies du mariage (^4), semblait ridicule dans la bouche 


(1) Plutarch., de Superst. 3. 

(2) 'O SitaiSat'fib» «gbcxtov t/un év ir>)X(T> xuXivSoû- 

!iivo<. Plutarch., de Svperst. 7. 

(3) Oôx tvasiv oÏtoi tÔ jjiiv «px^< t 4 ç ^i'6Xou( àv«YiYv»9X0VT« et tf, 
,uiT]Tpt nXoûo^, xat itaiô' iw’ h 6tâooi( xaî (uOûousiv 4v4pbnroi( xotXivîou- 
(iivov ; Demosth., De mole ge$ta legatione, § 199. 

(4) Dans les noces, un enfant ingenuus, portant sur la tftle une 
couronne d’acanthe et les fruits du chêne, portait à la ronde une 
corheille remplie de pains. En les offrant, il disait : « J’ai fui le 
mauvais, j’ai trouvé le mieux, » pour indiquer que les hommes 
avaient échangé la nourriture sauvage du gland contre un ali- 
ment plus doux. Plutarch., Prov., 16. 
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d’Eschine, fils de parents mal famés. Il y a là quel- 
que chose qui nous échappe. 

Pendant la cérémonie, le purificateur et les initiés 
poussaient loXoî^uyn', cri perçant, plusieurs fois ré- 
pété (1), et qui était usité dans les cultes d’Attis et de 
Sabazios (2). 

Là s’arrêtent les renseignements fournis par Dé- 
mosthène sur le culte du thiase. Ce n’était pas tout 
évidemment. La purification, l’initiation même, ne 
sont qu’une préparation à l’époptie, spectacle des 
symboles qui sont la fin des mystères. Démosthène 
n’en dit rien, soit qu’il ne les connût pas, soit qu’Es- 
chine n’y jouât aucun rôle. A son défaut, d’autres 
témoig-nag-es nous font connaître le drame mystique 
offert aux yeux des initiés. Diodore l’indique sommai- 
rement : « On rapporte qu’il y eut aussi un autre Dio- 
nysos beaucoup plus ancien que celui-ci. On raconte 
en effet que Zeus et Perséphoné donnèrent naissance 
au Dionysos que quelques-uns appellent Sabazios. La 
naissance du dieu, les sacrifices qu’on lui offre, les 
honneurs qu’on lui rend, se célèbrent la nuit et en 
secret, parce que la pudeur doit toujours voiler le 
commerce entre les deux sexes (3). » 

Le caractère particulier du culte de Sabazios est 
déjà marqué très- nettement dans le passag'e de Dio- 
dore. Sur la naissance du dieu et les symboles de ses 

(1) ’O^oXuY^" ÇM¥T| Ywaixüv t|v iroioüvToti h toî< t«poi< eùj^<>|uvai. 

Ktymol. magn. 

(2) Lucian., Tragodopod., v. 30 et sq. 

(3) MuOoXoyoüoi Si Tiv«« ftipov Atôvuaov Yiyovtvoi iroXîi toï< j^pôvotç 
icpoTtpoüvTa TOUTOU. 4>a(â ySf ix Aiôo xai riipotfôvi); Aïo'vuoov yvtiaiai 
tÔv 6xo' Tivtov 2«6«Ç»ov jvoui«Côu4vov oS Tijv Tl Yiviotv x«l t4ç Suoîac **'* 
Ttfiiç vuxTipivi; xat xpuçtoo? irapita^uoi SiS. t^v ala]^ûvT)v t>iv ix TÎjç 
ouvouatac îicaxoXou6oùoav. Diodor., IV, 4. 
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mystères, Clément d’Alexandrie est encore plus expli- 
cite (1). 

Los renseig-nements que nous trouvons dans cet 
auteur ont une g-rande valeur; ils sont en g'énéral 
reproduits par les Pères de l'Eg;lise et confirmés par 
les écrivains païens eux-mômos, qui n’en contestent 
pas l’exactitude, mais s’efforcent de donner à tout un 
sens symbolique. Sur les principaux mystères, le li- 
vre de Clément est si abondant et si précis que 
Ch. Lenormant avait supposé qu’il avait abrcg-é et 
parfois copié textuellement un livre plus ancien ; 
ce livre ne serait autre que l’ouvrag'e de Diag-oras de 
Mélos (Mémoires de l’Académie des inscriptions et 
belles-lettres, t. 34). .le n’ai pas à examiner ici les 
raisonnements ing'énieux sur lesquels cette thèse est 
appuyée. Il me semble cependant trouver une expli- 
cation plus simple de l’exactitude des informations 
de Clément dans un passag-e d’Eusèbe. « Ces mys- 
tères, l’admirable Clément les découvre clairement 
dans .son exhortation aux Grecs; lui-méme a fait l’é- 
preuve de toutes ces choses, mais bientôt il est revenu 
de cet ég'arement pour aller à la parole du Sauveur, 
et l’enseig-nement évang'élique l’a racheté de ses 
maux (2). » Ce serait donc le témoig-nag-e d’un ancien 
initié que nous entendrions dans le passag'e suivant : 

(1) J’aurai à faire plus d’un emprunt à l’important chapitre de 
Clément qui a été cité en entier par Eusèbe. MM. Ch. Graux et 
P. Bourget, élèves de l’École pratique des hautes études, ont eu 
l’obligeance de collationner pour moi les manuscrits 451, 46.), 
466, 467, 468 de la Bibliothèque nationale. 

(2) 'foiÙTa ài KXiîp.)]; 6 6aupsiato< iv tm 'KXXiiva; IIpoTpcimxb) 
îiaf^Si)v fxxxXûicTii, iravTwv pJv 5i4 ictfpaç AOùv àvjjp, OSttov ft pfjv 
T7)( icXotvi]< jvavtûaac, &>ç oiv np<K voù Sb>Ti)p(ou XÔyov xaî Sià tt;; fùaY 7 (- 
Xix^t SiSaaxaXiat tûv xaxûv XiXuTpwpïvoc. Ëuseb., Prxpar, Evangel., 
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« Je n’ai pas Oui mon récit. Déo devient mère, 
Coré grandit, et voici que Zeus s’unit avec Phéré- 
phatta sa propre fille, après les rapports qu’il a eus 
avec Déo sa mère et comme s’il avait oublié son pre- 
mier inceste. Zeus fait violence à Coré qu’il a eng^en- 
drée ; pour cela, il se transforme en serpent et s’unit 
à sa fdle, vrai serpent qu’il est en effet. Le dieu qui 
traverse le sein est la formule usitée dans les mys- 
tères de Sabazios. On nomme ainsi le serpent qui se 
g’iisse dans les plis du vêtement des initiés, comme 
pour rappeler l’impudicité de 2^us. Cependant Phé- 
eépbatta met au monde un fils à figure de taureau; 
c’est donc à cette naissance que faisait allusion un 
poète idolâtre quand il dit : Le taureau est le père du 
serpent, et le serpent est le père du taureau (1). » 

D’autres Pères de l’Eglise, qui confirment les ren- 
seignements de Clément au sujet du serpent, ajoutent 
qu’il était introduit par le haut du vêtement et qu’on 
le retirait par le bas (2). 

II, â. L’exemple de Clément n'est pas isolé. Dans sa confession, 
Cyprien, évêque d’Antioche, martyr sous Dioclétien, énumère 
les différents mystères auxquels il a été initié avant sa conver- 
sion. {Philologus, 1846, p. 249.) 

(1) Ti 8’ ti x«t tJt iTtîXoïTta itpoafltîniv; KÛ£i (tiv f, AiitXTÎtrip, ivaTps- 

ittoi Si Kôpi) • [xÎYvuvat S’ aùOi< 4 oûtoot ZeÙ? «bepEçâ-rtr,, 

ÎSi'a SuyaTpl, pitTi tt,v purjTÉpa t/iv Aïiù, ixXa64pitvo( toù irpoispou pu- 
aou; ' itavlip xat ^Ooptù; Kaprit 6 Ziûc xxl pilyvoTai Spâxuv Yevd|Xtva« , 
IXty/.êiw. £s€a!|îuv Yoûv |AuaT>|pt(av sûtiCoXov TOÏ( piuou|xcvot; 6 
xdXitou Oedç • Spâx<uv 5é iirti xa'i oîio;, ôieXxdpievoç voû xdXicou TtSv xtXou- 
pivuv ' fXiy/tx oxpasta; Aid;. Kûsi xa'i 1| <l>Epé^xTCa tcxîSx xaupdpiopfov' 
dpii'Xti tpT)oi Ti; itoiTixll; slStiXixd; • Taüpo; (itax-Xip) Spotxovxoç, xal itax^.p 
xïûpou dpdlxuy. Clemeiis .\lcxandr., Prolrept., c. 2, p. 76. — 
Sabazios était représenté avec des cornes de taureau. Diodor. , 
IV, 4. 

(2) Ipsa novissime sacra, et ritus initiationis ipsius, quibus 
Sebadiis nomen est, testimonio esse poterunt veritati, in quibus 
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Un monument, découvert par M. Heuzey en Macé- 
doine, donne une nouvelle autorité à ces passages des 
Pères de l’Eglise, et montre la sûreté de leurs infor- 
mations. C’est le fragment d’un bas-relief qui semble 
représenter de la façon la plus hardie le symbole 
même, exposé dans les mystères de Sabazios. On en 
jugera par la description que M. Heuzey a faite de ce 
monument. « On y voit une femme assise, tenant en- 
roulé et pelotonné sur ses genoux un énorme ser- 
pent. Elle est complètement vêtue d’une tunique ceinte 
très-haut; une longue boucle de cheveux tombe sur 
sa poitrine; la main droite, ornée d’un bracelet, est 
abaissée et semble écarter le manteau qui enveloppe 
les jambes. L’autre main repose , dans une attitude 
caressante, sur l’un des anneaux du reptile, dont la 
tête reeourbée en arrière se dressait en face du visage 
de la jeune femme ; mais cette partie est brisée (1 ). » 

Le même mythe est représenté sur un morceau 
d’ambre trouvé dans un tombeau de Ruvo. D’un côté, 
un dieu à la mine farouche saisit une jeune déesse; 
de l’autre, est sculpté le serpent à grosses joues. Pa- 
nofka avait déjà reconnu qu’il s’agissait de l’union de 
Zeusetde sa fille; mais il se trompait en rapportant 
ce mythe aux mystères d’Eleusis. Il est plus probable 
qu’il s’agit des mystères phrygiens (2). 

L’union de Zcus et de sa fille, la naissance de Sa- 

I 

aureus colubcr in sinum demiltitur cunsecratis et exirailiir rur- 
susab inferioribus partibus. Arnob., 1. V. — Scbasiiim colenles 
Jovem, anguem, quum initiantur, per sinum dicunt. Firniicus, 

c. 2. 

(1) Heuzey, un Palais grec en Macédoine , p. 30, Paris, 1872. 
Le bas-relief est maintenant au .Musée du Luuvre, et parnitra 
prochainement dans la Mission archéologique de Macédmne. 

(2) Collection Pourtalès, pl. 20. 
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bazios, telles étaient les parties les plus importantes 
(lu drame mystique exposé aux yeux des initiés. Le 
serpent irapeîa; qu’Eschine agitait au-dessus de sa tête 
en criant eùoî oagoî était le symbole qui rappelait la 
transformation de Zeus et l’origine de Sabazios (1). 

Le thiase dont parle Démosthène apportait donc 
en Attique un culte de la Phrygie, il s’appliquait à 
en conserver les rites et les symboles étrangers. Tou- 

(I) Le sens et le rôle attribiiésau serpent dans les mystères de 
Sabazios expliquent comment prit naissance la fable qui faisait 
de Zeus le père d'Alexandre. Le culte de Sabazios n’était pas 
moins répandu dans la Thrace que dans la Phrygie. Suivant Plu- 
tarque, les femmes de ces contrées étaient généralement sujettes 
à la fureur divine qui transporte les adeptes du culte d’Orphée 
et de Dionysos. « Plus que les autres, Olympias se livrait à ces 
transports et donnait à ce délire divin un aspect plus barbare : 
elle traînait dans des thiases de grands serpents familiers, qui 
souvent se glissaient hors du lierre et du van mystique, et, s’en- 
roulant autour des thyrses et des couronnes de ces femmes, ef- 
frayaient les hommes. » (Plutarch., Alex., 3.) On reconnaît 
dans ces thiases plusieurs des traits caractéristiques du culte de 
Sabazios , cl notamment le serpent, qui tantôt était considéré 
comme l’emblème de Zeus, tantôt comme le dieu lui-méme. Le 
goût de la reine pour ces cérémonies et le serpent sacré qu’elle 
traînait avec elle, suffirent aux superstitieux et aux flatteurs pour 
répandre le bruit que Zeus avait pris cette forme pour donner 
naissance au fils d’OIympias. De là les légendes que rapporte 
Plutarque, et auxquelles Philippe lui-mCroe n’était peut-être pas 
insensible. < On vit aussi, pendant qu’Olympias dormait, un 
serpent couché à ses pieds. Ce fut là, dit-on, le principal motif 
qui fit cesser l’amour de Philippe et les marques de son affec- 
tion; il n’alla plus aussi souvent avec elle, soit qu’il craignit de 
la pari de sa femme quelques maléfices ou quelques charmes ma- 
giques, soit qu’il regardât comme sacrés les rapports qu’elle 
avait avec un être supérieur.... On ajoute qu’il perdit un de ses 
yeux qu’il avait mis au trou de la porte, d’où il avait vu le dieu, 
sous la forme d’un serpent, couché avec sa femme. » {Alex., %) 
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tes ces cérémonies eurent-elles dès l’orig'ine un sens 
symbolique, ou bien est-ce les philosophes néo-platoni- 
ciens qui plus tard s’efforcèrent de leur donner une 
interprétation raisonnable, je n’oserais le décider. 
Mais je pense que les thiasotes s’en inquiétaient aussi 
peu que du sens des mots phrygiens conservés dans 
les formules. La seule révélation faite aux époptes, 
c’était la vue du drame mystique, c’était l’audition 
des formules sacramentelles. De ce eulte, il ne restait 
plus que les jongleries et les obscénités, doublecause 
de succès dans la foule superstitieuse et mal famée du 
Pirée. Les Romains ne s’y trompèrent pas et chassè- 
rent les étrangers, qui , simulalo Sabazii Jovis cultu, 
mores romanes inficere conati sunt(l). 

Ces pratiques avaient excité encore plus vivement 
l'indignation des Athéniens; ils avaient mis à mort 
la prêtresse Ninos pour avoir célébré les mystères de 
Sabazios (2). Mais, sur l’ordre de l’oracle, ils ne pour- 
suivirent pas ces rig'ueurs et permirent à la mère 
d’Eschine d’initier. Ces croyances n’étaient pas ren- 
fermées dans la petite société dont Glaucothéa fut 
prêtresse : tout le monde les connaissait à Athènes. 
Les gens sensés, comme Aristophane et Démosthène, 
les raillaient et les traitaient avec mépris; mais d’au- 
tres, probablement plus nombreux, se faisaient ini- 
tier (3), ou même, sans avoir participé aux mystères, 
se sentaient saisis d’une crainte religieuse à la vue du 
serpent, symbole d’une divinité étrangère qui pouvait 
être redoutable. Aussi c’est un des traits que Théo- 
phraste a notés dans le caractère du Superstitieux : 

(t) Valer. Max., I, 32. 

(2) Voyez page 134, n. 3. 

(3) Theophrast., Charaet., 27; voyez le texte p. 72, n.3. 
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« Voit-il dans sa demeure un serpenta grosses joues, 
il se hâte d’invoquer Sabazios (1). » 

Le thiase de Sabazios n’était pas le seul ([ui se fût 
établi dans l’Attique, à l’époque de Üémostbène. 
Plutai'que nomme une prêtresse, Tbéoris, que l’ora- 
teur aceusa et fit condamner à mort. Ce n’était pas la 
prêtresse d’un culte public, car les auteurs qui cii 
parlent n’auraient pas manqué d’ajouter le nom delà 
divinité, mais la prêtresse d’une société rclig’ieuse, 
comme celle de Sabazios. Elle ajoutait à son sacerdoce 
le débit de prédictions et la vente de philtres et d’in- 
cantations. Nous ig’uorons quels étaient le nom et le 
culte de la confréi-ie à la(]uelle elle appartenait (2). 

Nous pouvons avoir un peu plus de lumières sur le 
thiase que la célèbre Pbryné essaya d'introduire à 
.Athènes. 11 avait pour objet le culte d’un dieu qu’lly- 
péride appelle ’lcoâaî-mî. llarpocration le définit ainsi : 
« Une divinité étrangère à laquelle se faisaient initier 
les femmes peu honnêtes et do la lie du peuple (3). » 
Hésychius le range de même parmi les dieux étran- 
gers. 

Les grammairiens grecs n’étaient pas d’accord sur 
la nature de cet ; les uus le regardaient 

comme étant Plutou, les autres comme son fils. L’o- 
pinion la plus vraisemblable est celle de Plutaniue : 
« ün donne aussi à Dionysos les noms de Zagreus, 
de Nyctélios et d’isodaitès. » C’était donc un des 
nombreux surnoms du dieu tbrace et phrygien. 


(1) K»'i iivnapstav îir,6fii £v oixîa, üiêaÇiov xaXeiv. ThCophraSl., 
Caracl., 16. 

(2) KaT»)Yopiîs> ôs xat T^î tjpiîaç ©Etoptîo;. Plutarcb., Demosth., 
H. Pour le procès, voyez page 131. 

(3) ’IooSiiTTi;. ‘Vsîpio))? £v vüj uTtlp <^^pûvTJÇ. Sevixô; Ttç àoiîpiwv, lo 
tà SriuxiûT) Yuvaia xai ml) itivu iiîtouîïî» srjXu. llarpocrat. 
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Ck)mme dans tous les cultes sortis de cette origine, 
il y avait une disparition et une résurrection de la 
divinité. Deux mots de la défense d’Hypéridc àvexô- 
xreuTo; et ixtaxTeuxoTuv peuvent faire supposer que, dans 
le thiase de Phryné, comme dans celui de Glaucothéa, 
il y avait une initiation aux mystères et une épop- 
fie (1). Cette fois, le culte de Dionysos n’était pas venu 
directement de la Phrygie; Isodaitès ou Nyctélios 
était, sinon adopté, au moins toléré par les Béotiens; 
et c’est de ce pays que la Thespienne Phryné l’appor- 
tait en Attiquc. Malgré son existence en Béotie, mal- 
gré des analogies avec le Dionysos des mystères 
d’Éleusis, les Athéniens le traitèrent comme une divi- 
nité étrangère (xaivoO 6eo0 etCTYVîTpiav). 

Son culte du reste n’était pas plus respectable que 
celui de Sabazios. Le thiase, composé d’hommes et de 
femmes, célébrait la nuit les fêtes du dieu; les initiés 
arrachaient le lierre à pleines mains, et en mâchaient 
les feuilles auxquelles on attribuait la vertu d’inspirer 
le délire divin. La disparition du dieu était pleurée 
dans des dithyrambes pleins de j)assion et accom pagnée 
de toutes les marques d’une douleur exagérée (2). 
Sa résurrection devait de même provoquer une joie 
non moins vive et des danses désordonnées. Ce culte 
nocturne était l’occasion d’infâmes débauches, comme 

(t) Hyperid., fr. 214 et 215. 

(2) Atdvusov xtit Za^péa xai NuxtcXiov xal ’l3oSaiT7|v aùt^v âvojxâ- 
l^ouoi, xal ipOapât Tiva; xxl à^xvis)i.oii;, tki àicoëiûmt xal naXtYYCvisîat, 
«ixcïa tat< (!pT)uivxi; (xcTaSoXat; alvtyuaTa xal jjLuOcûixaTa xtpaîvouat ‘ 
xal ^àouffi TW (tiv àiftupapiStxà ixîXi) xaOüv pieaTà xal pLiTxSoXlj;, icXoîvriv 
Ttvà xal Siaçôpriffiv t;^oÛTr,ç. Plutarcb., De tl apud Delphos, 9. — 
’AYpuovIoit St xal NuxTtXtoiç, wv t4 xoXXà Sià uxoto-jç opâtai, itolptaTi* 
(4 xitrét). Plutarch., Quxst. gr,, 112. — Nuxt«Xio«‘ é Aiovuao; y 
vûxTwp t 4 (tuanipta iniTiXtlTat. Etymol. magn. 
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on le voit par l’accusation d’Eulhias (t). Cette impu- 
tation est d’accord avec l’interdiction que le peuple 
romain prononça contre les cérémonies de Nyctélios, 
à cause de leurs infamies. Sacra Nyctelia quœ populus 
Bomamts exchisit twpihidinis causa (2). 

Les divinités orientales pénétraient encore dans 
l’Attique 'avec les marchands étrangers. Ceux de 
Citium, qui étaient d’origine phénicienne, obtinrent 
en 333 l’autorisation d’élever un temple à Aphro- 
dite (3). Celui d’Isis , construit par les marchands 
égyptiens , existait déjà à cette époque, c’est-à-dire 
bien avant l’influence des Ptolémées (n“ ,1; voyez 
page 129). Il est évident que ces étrangers, dans le 
culte qu’ils rendaient à leurs divinités, conservaient 
les mythes et les rites de leur patrie. Formèrent-ils 
des thiases? Nous ne le savons pas d’une manière po- 
sitive; mais on peut le présumer d’après l’exemple 
postérieur des Héracléistes Tyriens de Délos et du 
thiase de Zeus Carien (voyez page 130). 11 est égale- 
ment très-probable que l’entrée de ces sanctuaires 
n’était pas interdite aux Grecs; ils purent, comme on 
l’a vu pour les Orgéons, y offrir des sacrifices en 
payant une redevance aux prêtres et même se faire 
recevoir dans l’association, en versant une certaine 
somme et en passant un examen devant les digni- 
taires. Nous n’avons de témoignage positif, au temps 
de Démosthène, que, pour les deux temples des Ci- 
tiensetdes Égyptiens; mais les Athéniens nedurent pas 
refuser la même autorisation aux métèques des au- 

(1) Voyez le texte de l’accusation et le procès de Phryné 
page 135. 

(2) Servies, ad Æneid., IV, v. 302. 

(3) L’inscription a été trouvée au Pirée ; c’est donc là qu’était 
le temple d’Aphrodite. 
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1res contrées. La déesse thrace Rendis, dont Socrate 
vil célébrer la fête pour la première fois et dont le 
temple s’élevait au Pirce, fut probablement apportée 
par les marchands de la Tbrace. Ce fut, à n’en pas 
douter, une des causes les plus actives de la propa- 
g-ation des cultes étrang^ers dans l’Attique. 

XI. 

Les associations rellgrieuses en Attique pendant 
la période macédonienne. 

Voilà deu.\ époques au.xquelles nous avons pu 
constater l’e-xistence de confréries relig'ieuses appor- 
tant dans la Grèce le culte des divinités orientales, 
et conservant sans aucune modification les sym- 
boles et les rites des pays où elles étaient adorées. On 
aurait donc tort d’attribuer l’origine de ce mouve- 
ment religieux à la conquête d’Alexandre et de le 
placer au déclin du paganisme officiel. L’établisse- 
ment des Macédoniens dans l’Asie, en rendant encore 
plus fréquents les rapports de la Grèce avec l’Orient, 
contribua sans doute à multiplier les thiases et les 
éranes, mais ils existaient déjà depuis plus d’un siè- 
cle. Ce qui a pu faire illusion, c’est que l’on ne con- 
naît jusqu’ici aucune inscription relative à ces socié- 
tés, qui date <le la guerre du Péloponnèseoude l’épo- 
(pie de Démostbène. Au contraire, les monuments 
épigraphiques sont nombreux pour la période macé- 
donienne. Peut-être est-ce alors seulement que les 
confréries s’organisèrent régulièrement, et qu’elles 
eurent des archives. Pour expliquer le nombre des 
inscriptions de ce genre, il faut aussi tenir compte 
d’une cause toute matérielle, de l’habitude qui se 
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répandit de plus en plus de graver sur le marbre les 
actes, même d’une médiocre importance. 

Le témoig'nag'e d'auteurs contemporains fait à peu 
près défaut pour la période macédonienne, et nous 
sommes réduits aux documents épig'raphiques. Ils 
ont suffi pour faire connaître la composition des so- 
ciétés relig-ieuses, leur organisation, et, pour ainsi 
dire, toute leur vie extérieure. Mais on ne peut s’at- 
tendre à y trouver la môme abondance de renseigne- 
ments sur le culte; on y rencontre seulement quel- 
ques détails perdus dans la phraséologie des décrets; 
les indications les plus précieuses sont celles que 
fournissent les noms et les épithètes des divinités 
adorées. Ce désavantage est compensé par la certi- 
tude que donnent la possession des textes originaux et 
l’autorité de témoignages authentiques. A l’aide de 
ces informations peu nombreuses, mais sûres et pré- 
cises, éclairées, complétées par les écrivains posté- 
rieurs, il sera po.ssihle de reconstituer pi-e.sque en entier 
le culte des diverses confréries que nous étudions. 

La plupart des associations étaient établies dans la 
péninsule méridionale du Pirée; c’est là qu’on a re- 
trouvé les ruines de phisieui's de leurs temples et un 
assez grand nombre de monuments. Le Métroon a 
été découvert en 1855, dans les fouilles exécutées par 
le colonel de Vassoigne; depuis ce temps, dix-huit 
Inscriptions succe.ssivement mises au jour ont ap- 
porté d’importants renseignements sur la société, 
jusque-là inconnue, des ürgéons. Les décrets les plus 
anciens sont datés du commencement du troisième 
siècle avant l’ère chrétienne (n° 4-10); mais plusieurs 
des ex-voto appartiennent à l’époque impériale (n° 15- 
18). L’association a donc eu une durée de plusieui’s 
siècles. 
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Il n’y a aucun doute sur la divinité qu’adoraient 
les Org-éons. Dans les ruines mêmes de leur temple, 
on a trouvé une statuette en marbre de Paros , qui 
est maintenant au musée du Louvre (1 ). La déesse est 
assise sur un trône; la tête est coiffée du modius; le 
bras droit a disparu en entier; le bras g'auche est 
cassé à moitié ; un lion est accroupi au côté droit du 
trône. La pose de la déesse, sa coiffure et le lion suf- 
fisent à faire reconnaître la Mère des Dieux. Dans une 
autre statuette, elle tient le lion sur ses g'enoux et 
appuie son bras g'auche sur le tympanum, qui est en- 
core un de ses attributs caractéristiques (2). 

Le culte des Org-éons était-il un culte public ou 
privé? La question présente une certaine difficulté, 
qui n’existe pas pour les autres sociétés. En effet, le 
mot Org’éons n’a pas un sens aussi précis que celui de 
thiasotes; il pouvait s’appliquer à une société unique- 
ment composée d’.\théniens, telle que les Org-éons 
du dème de Prospalta (3). Les membres de l’associa- 
tion du Pirée, nommés dans les inscriptions, appar- 
tiennent tous à diffénmts dèmes de l’Attique. On sait 
de plus qu’il y avait aussi à Athènes un Métroon, 
temple de l’Etat, qui servait même de dépôt au.x ar- 
chives publiques. On pourrait donc se demander si 
les Org-éons du Pirée n’étaient pas charg^és par l’État 
du culte de la Mère des Dieux. 

Voici maintenant les faits qui prouvent que cette 
société ne se rattachait pas à un culte public. Les 
Athéniens qui figurent dans les décrets sont au nom- 
bre de neuf seulement; c’est peut-être par hasard 
qu’aucun étranger ne s’est rencontré jusqu’ici. La 

(1) Musée du Louvre, n“ .540. — (2) Ibidem, n“ 543. 

(3) Le Bas, Atlique, n” 122. 
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pairie des prt'lresses n'est pas indiquée. La seule 
dont le nom soit accompag'né d’un ethnique, est une 
Corinthienne, prétresse d’Aphrodite Syrienne; la so- 
ciété la récompense, par un décret honorifique, des 
sacrifices qu’elle a offerts à Aphrodite pour les Or- 
g’éons (n° 10). L’intervention d’une prêtresse étran- 
gère dans un culte public, ou l’acceptation de sacri - 
fices offerts par elle, serait un fait e,xtraord inaire et 
contraire aux usag’os relig-ieux de la cité. En outre, 
le Mélroon du Pirée servait aussi de centre à un thiase 
dans lequel deux étrangpers, l’un de Trézène, l’autre 
d’Héraclée, remplissent des fonctions importantes. La 
société consacrait a la Mère des Dieux le produit des 
amendes (n° 22, 1. 24). Dans le même texte, il est ques- 
tion d’un sociétaire qui surveille la construction d’un 
oucoî, appartenant aux thiasotes. Leur prêtre exerce 
aussi sa surveillance sur le temple qui est appelé « le 
sanctuaire de la Mère des Dieux et des thiasotes » 
(n" 23, 1. 31-32). Le marbre sur lequel sont gravées 
les deux inscriptions du thiase a été découvert dans 
les ruines du Métroon(l). C’est encore du même en- 
droit que provient un vase pour l’eau lustrale qui 
était engagé dans le mur meme du temple. Ce. vase 
avait été consacré par un trésorier appelé Nicias (n°12). 
Or un décret tl’un thiase du Pirée ou de Salamine 
récompense! un certain Nicias, trésorier (n° 25); il est 
presque certain que c’est le. même personnage. Il est 
évident que des étrangers n’auraient pu jouer un rôle 

(t) r.ette singularité peut s’expliquer de plusieurs manières : 
ou bien le thiase en question n’avait pas assc/’. de ressources 
pour se bâtir un sanctuaire; ou, comme il est plus probable, il 
n’avait pu obtenir du conseil et du peuple l’autorisation néces- 
saire (voyez p. 131), et alors il avait cherché un asile dans le 
Métroon. 
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aussi important dans un sanctuaire appartenant à l’É- 
tal. Ces arp’uments, ainsi que les autres monuments 
trouvés flans les débris du Métroon (note du n“l 1), suf- 
firont pour prouver que les Org-éons de la Mère des 
Dieux n’avaient aucune part au culte public, mais 
formaient une association privée, possédant en pro- 
pre un sanctuaire dont ils [fartageaient le soin et la 
jouissance avec d’autres associations. 

Pour leur relig’ion, les documents épig’raphiques 
permettent de démontrer que le culte de la Mère des 
Dieux dans le Métroon du Pirée différait de celui que 
l’État rendait à la même divinité. Tandis que les 
•\tbéniens avaient admis la déesse, mais non les cc!- 
rémonies pbryg-ieimes, les Org’éons s’attacbaient à 
conserver les personnag’cs divins, les rites et les mys- 
tères de la Pbryg’ifc. Je suis obligé d’expo.ser en détail 
les preuves sur le.squelles se fonde cette assertion. 

La religion de la Mère dos Dieux avait son centre 
dans la Tbrygâe à Pessinunte. Klle paraît à l’orig'ine 
avoir consisté flans les rapptfrts fie fieux personnages 
divins, l’un féminin appelé .Mî, d’où peut dériver le 
nom de l’autre, masculin, appelé très-ancienne- 

mentPapas(l). Sur ce fond primilifsesont grclféesles 

(I) Le nom de Papas ne se rencontre que dans une inscription 
de l’époque romaine : Ilcoti'a Aù eùyJjv xi'i 'llpaxÀî, «vixi^tw 

{Corpvx inxcr. y>\, n" 3817). Celui de Ma a été rcconmi sfir un 
monument tle Byzance : rjyjrii, 0e$ Ms . . . yipiaTi^piov (("or- 

pux iiurr. gr., n° 2039). Il faut probablement lire île la même fa- 
çon une inscription plusancienne, également trouvée à Byzance : 
'Axxs ’AitoX) lovtou Mr,Tp\ HïtTiv Mî xitoi eùyÿ.v tùyxpuTTiipi» 

(.Mordtmann et Dcthier, Epigraphik von lîyzantion, planche VI, 
tig. H). La dédicace est gravée sur un petit bas-relief, qui r.^pré- 
sente la déesse assise, coilTée fin modius, tenant de la main gau- 
che le tyinpanum, de la droite un objet qui n’est pas distinct sur le 
ilcssin, peut-être une pomme de pin; à ses pieds sont deux lions. 
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lég*endes et les appellations locales, qui se multiplient 
à l’infini, se mi'lent et se contredisent (1). Les écri- 
vains g’rees, en voulant les expliquer ou les ramener 
à leur mytholog-ie, ont encore aug'menté la confu- 
sion. 

Sans essayer de débrouiller ce chaos, il me suffira, 
pour l’objet de ce travail, de marquer les traits prin- 
cipaux de la relig’ion lydo-pbryg*iennc et de les com- 
parer au culte des ürg'éons du Pirée. 

Le personnag'c principal du mythe de la Mère des 
Dieux est Attis. Sa Icg'ende est très-confuse; je n’in- 
diquerai que les points sur lesquels les auteurs sont 
à peu près d’accord. Attis fut aimé par la Mère des 
Dieux. Victime de la jalousie de la déesse et jeté dans 
un délire furieux, il se mutilait. Il mourait, puis 
revenait à la vie. Telles étaient les traditions rappe- 
lées par la double fête que les Pbryg-iens célébraient 
au printemps. Dans la première partie, on représen- 
tait la mort d’Attis, le désespoir de la dét‘sse cher- 
chant son amant perdu et pleurant sur son corps. 
Dans la seconde, Attis était rendu à la vie, et sa ré- 
surrection était accueillie par les éclats d’une joie 
désordonnée et des danses frénétiques. 

(I) Pour les différents noms de la Mère des Dieux, le passage 
de Strabon est le plus complet. 01 2i BcpsxuvTi;, <t>puTf«üv ti çûXo* xxi 
4r) iôç'ot dlpivE; xal twv Tfwwv ot Ttipî tTiV ’IS/-|V xaTOtxoüvTIc ‘Pîav utv x»! 
oÙToi TiucTiffi xîl épYiiîouiîi TaÙTr,, Mr,TÎpï xaXoùvT»; Oeôjv xaî "Ayoiitiv xaî 
4>pufîav ôtov (xfjàXTiv, àitb bs T»iv TOirwv ’lôaiav xai Aivîgpii^v/,v xat îiisuXiî- 

VT,» x*i risoaivouvii'Sa xii Ku6i/.r,v. Strab., X, ni, 12. Cf. l’article dans 
lequel Keil a réuni les inscriptions de l’Asie-Mineure relatives à la 
dée.sse {Philologus, 1832, p. 198). Pour Attis, l’hymne conservé 
dans les Philosophoumena énumère les noms que lui donnent 
les différents |>euplcscl les appellations mystiques par lesquelles 
ils le désignent (éd. Miller, p. 118. — Cf. Schneidewin, Philo- 
logiu, 111, p. 261). 
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La Mère des Dieux avait des temples dans plusieurs 
villes de la Grèce et en particulier à Athènes. Nous 
avons vu que le Métroon fut élevé sur l’ordre de l’ora- 
cle pour expier le meurtre d’un métrag'vrte (voyez 
pag’e 64). Il faut ici disting*uer entre la déesse et 
son culte. La première fut reçue dans la cité ; mais 
rien ne prouve que l’État consentît, pour l’honoi'er, à 
pratiquer les rites orientaux. Il en fut à peu près de 
même à Rome : pour obéir à l’oracle, la république 
Ot venir de Pessinunte la Magna Mater Idæa et ins- 
titua une fête en son honneur; mais elle ne permit 
pas aux citoyens romains de prendre part au.x céré- 
monies; elles furent accomplies par des Phrygiens (1). 
Les Grecs, en accueillant la Mère des Dieux, ne voulu- 
rent pas recevoir son compagnon ; cet amant mutilé 
de la déesse leur inspirait une vive répugnance. Les 
deux temples de Dymæ et de Patræ sont les seuls où 
Attis fut associé à la Mère des Dieux (2) ; il est pro- 
bable que ce culte fut introduit par les pirates que 
Pompée établit comme colons dans la ville de Dynlæ. 

Ce silence sur le personnage le plus important de 
la religion phrygienne est un indice que la fête et les 
mystères, où il jouait le prcunier rôle, ne furent jamais 
introduits dans le culte public. On peut encore voir 
par les auteurs qu’Attis fut toujours regardé comme 
un barbare, et méprisé non moins que Sabazio,s. Ils 
purent donc se glisser furtivement, mais non se faire 
accepter parmi les dieux de l’.\ttique. Au cinquième 
siècle avant notre ère, Aristophane et les autres poè- 
tes de l’ancienne comédie poursuivaient ces intrus 
de leurs railleries et réclamaient leur expulsion de la 

(1) Dionys. Halic., AfUiq. rom., Il, 19. 

(2) Pausanias, VII, 17, 9 et 20, 3. 
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cité. Six cents ans plus tard , alors que les cultes 
païens tendaient de plus en plus à se confondre, Lu- 
cien ne voulait pasdavantag-e les tolérer dans l’Olympe. 
Qu’il s’assît à la table ou au conseil des dieux, Attis 
était, avec ses compag^nons barbares, Sabazios, Mên, 
Mitbras, l’objet des plaisanteries de Momus : c’étaient 
des étrang-ers, incapables même de comprendre le 
salut qu’on leur adressait, des dieux bâtards inscrits 
par fraude sur la liste des divinités, c’étaient des mé- 
tèques (1). Plutarque disait de même qu’on pourrait 
leur intenter une action de bâtardise et d’inscription 
frauduleuse (2). Ainsi les auteurs, à six siècles de 
distance, répétaient l’accusation formulée par Aristo- 
phane, ut peregrini judic.ati e civitate ejiciantur. 

Attis est toujours représenté sous la fig’ure d’un 
adolescent, coiffé de la mitre. Sur les bas-reliefs, il 
porte d’ordinaire une chlamyde; mais son costume 
oriental est plus exactement reproduit dans deux 
bronzes du musée du Louvre (3). C’est un vêtement 
collant, fendu sur les côtés et retenu par des attaches. 
Il est entr’ouvert pour rap|)eler la mutilation qu’il 
s’infligea. Sur une figmrine peinte, en plâtre, qui pro- 


(1) ün fait asseoir Icaromenippos itapi tov Ilâva xal toùç Kopû- 

Savxat xai tÔv xo\ tov Toùç pi(Toixou( toutou; xai àfttfiCô- 

Xou; Otoûç. Lucian., Icaromenippu», '2.1. — ’AXX’ ô'Atti; yt, w Z«û, 
xai 6 Kopû€a; xa'i 6 ^aëàl^io; iro6cv r^pLiv c7CciotxuxXrî6r,oav oStoi tj 6 
Mi'Opni; îxEÎvo; 6 MriSo; 5 tov xavSuv xaî tt|v Tiolpav, oôSJ IXXvjvi'Çwv t^ 
Ÿ<üVTi, wars oùà’, îjv upoitiip tiç, ;uvtT)Oi. Deor. conc,, 9. 

(2) L’Amour est certainement un dieu, oùài ïmiXu; tx tivo; 

^pSapixîi; àtioiSatpiovfa;, worrep ’Arrat Ttvi; xal ’ASoïviot Xc^ôpiivoi, Si' 
àvopoYuvwv xat Yuvaixüv icapaSûcTai xai xpû^a Tipii; où icpomjxoùaa; xap- 
icoûfuvtx, &nc Kaptirfponfiit Stxi)v ipeûfciv xaî voSit'a; Trj; 2v Oeoï;. 
Plutarch., Amai., XIII, 5. 

(3) Salle des bronzes, n” 443 et 446. 
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vient de la Crimée, on a reproduit ce costume et cette 
attitude qui le caractérisent (1). 

Ses principaux attributs, reproduits plus ou moins 
complètement sur les divers monuments, sont : le 
pedum recourbé des pasteurs, la syrinx à sept tuyaux, 
le pin, quelquefois le lympanum et les cymbales. 

Les Org-éons du Métroon étaient les seuls qui célé- 
braient la fête de cet Attis, qui excitait si vivement la 
répug-nance des Grecs. Le mot même ’ATTî^eia paraît 
pour la première fois dans l’inscription du Pirée. 

La date n’est pas indiquée, mais on peut la déduire 
d’un décret de la société, qui rappelle les services 
d’une prêtresse, les sacrifices offerts par elle dans di- 
verses circonstances et, en dernier lieu, le zèle et la 
piété qu’elle a montrés pour préparer la fête d’Attis 
(n° 8). Le décret fut rendu le deuxième jour du mois 
de Munychion, l’année même où la prêtresse était 
en charg’e ; par conséquent la fête avait été célébrée 
avant le commencement du mois. D’un autre coté, 
comme elle est rappelée après plusieurs autres céré- 
monies, il est vraisemblable qu’elle venait d’avoir lieu 
' quand l’assemblée fut réunie. Les Org-éons, comme 
les Phryg’iens, célébraient donc la fête dans les pre- 
miers jours du printemps. 

L’expression à(x(po'Tepa và ’ATTiàsia montre très claire- 
ment que la fêle d’Attis se composait de deux par- 
ties qui se succédaient sans interruption. On a le droit 
d’en conclure que, dans le Métroon du Pirée comme 
dans le sanctuaire de la Phryg'ie, on représentait la 
d<'esse accompag’née de son corlég’e de Corybantes 
et cherchant son amant perdu. La description qu’en 
fait Lucien peut donner une idée assez exacte du ca- 

(1) Celte figurine n’est pas cataloguée. 
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ractère de cette course (1). Une fois retrouvé, le corps 
était étendu sur un lit funéraire. Ici l’inscription déjà 
citée nous prouve par un détail précis que les Org-éons 
reproduisaient cette cérémonie. La prétresse était 
charg'ée de dresser le lit funèbre. Eoxpuoev Si xal xXî- 
v/iv ei; «[iipÔTspa xà ’AxxiJêia (n“ 8, 1. 8-9). Autour de la 
dépouille inanimée d’Attis, la douleur des fidèles s’e.x- 
primait par des lamentations, des coups frappés sur 
la poitrine et des danses accompag’nées de chants 
lug^ubres. C’était la copie de la cérémonie, telle que 
les Phryg"iens la célébraient encore à l’époque de 
Diodore. « Les Phryg-iens fabriquèrent une imag'e du 
jeune homme ; autour d’elle, se lamentant et lui ren- 
dant les honneurs appropriés à son malheur, ils apai- 
sèrent le courroux de celui qu’ils avaient outragé. 
Ils n’ont pas cessé jusqu’à notre temps de célébrer 
cette cérémonie (2). » Quoique l’inscription ne parle 
pas aussi précisément de la seconde partie de la fête, 
son existence chez les ürgéons ne peut faire aucun 
doute ; la résurrection d’.Attis était la suite naturelle 
de la première partie, et l’emploi du mot â(i(pôx«pa l’c.\- 
prïme implicitement. 

La fête d’Attis et les autres cérémonies, que l’on 
peut comprendre sous le nom général deôpyta, n’étaient 
que la partie extérieure du culte. Il y avait encore, 
comme dans celui de Sabazios, les mystères; une série 
de purifications et un premier degré d’initiation cou 
duisaient à l’époptie. Suivant Denys d’Halicarnasse , 


(1) Lucian., Deor. dial., ii. 

(2) Aiômp 4'puYa; xiTivxeu^aott toü fjLctpocxtou icsô; u> 

6pi)voüvToi( xai; oixti'ai; xijxat; toû tcïOouç ib^xsx(c6xi Trjv toü Trapxvoar,- 
OcvTOç • Sntù fxi/pt TOU xtt'j* pîou TTOioûvTaç aùxoùc oiaTiXtïv. 
Diodor., III, 59. 
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leur institution remontait à Idæos, tils de Dardanos; 
du temps de l’auteur , on les célébrait encore dans 
toute la Phryg'ic (1) ; dans les derniers temps du pa- 
ganisme, Proclus composa un ouvrage pour en don- 
ner le sens philosophique. Le livre n’est pas parvenu 
jusqu’à nous; mais la rapide analyse qu’en a faite son 
biographe Marinus nous apprend sur ces mystères 
quelques détails intéressants. Il y avait des représen- 
tations relatives à la déesse et à Attis , des formules 
révélées à ce moment , d’autres plus mystérieuses et 
communiquées en secret. 

C’est encore Clément d’Alexandrie qui nous a trans- 
mis les renseignements les plus précieux sur ces 
mystères. 

« Je parlerai des mystères de Déo, des embreisse- 
menls amoureux qui unissentZeus àDémétersamère; 
de la colère de celle-ci, dirai-je contre son fils ou son 
époux, colère qui lui fit, dit-on, donner le nom de 
Brimo; je rappellerai les supplications de Zcus, la 
boisson à l’aide de laquelle il calma son courroux, 
l’arrachement du cœur et les autres infamies. Voilà 
les mystères que célèbrent les Phrygiens en l’honneur 
d’ Attis, de Cybèle et des Corybantes. Ils racontent, 
en effet, que Zeus ayant arraché les testicules d’un 
bélier vint les jeter dans le sein de Déo , sous le pré- 


(1) ’lSixîo< 6 A»p5«vou.... Mtjtp'i OicTiv ttpàv tSpuciptevoç {pyia xotl Tt- 
XiT&( xatifft/aoiTo, 4 xoil eî; xôôt ;rpovou £i3[xtyouaiv iv •ireiiy) 4>puY(«. 

Antiq. rom., 1, 61. 

(2) Ei Si Ti« iTtiTToOeî x*Tiâtîv oùxoü xai taûrr,v t9)v , 

XaS^Tu tl; [xi'ixpwaxfiv «ùtoü pîfiXov. '0'j/rr«i fip ô)ç oùx 4vtu 

6t{oi; xaTtcxb))rîj; t)iv BtoXoyiav mpl Tf)v Oeôv 4ttaoav, xa\ ià 

4XXa xi uuOixÛK xtpi aùxJiv xal ’Axxiv Spûjxevâ xt xai Xrf^utva ÇiXwKKpoK 
ivéîrruîiv, un piï|xîxt ôpâxxtoôat x})v oixof|V Ix x<3v àittuioatvivxiov Opi^vcüv 
xal x3v 4XX(i)v TÛiv Ixtî xpuçîwç Xc^opi^viov. Marinas, Vi<a Procli, 33. 
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texte mensong-er de se punir de sa violente entreprise, 
et comme s’il s’était mutilé lui-même. J’ajouterai, 
quoiqu’il n’en soit g-uère besoin, les mots sacramen- 
tels de cette initiation, sachant bien qu’ils vous arra- 
cheront un sourire, quoique cette preuve ne vous 
permette pas de sourire : « J’ai pris dans le lympa- 
num pour maug'er, daus la cymbale pour boire; J’ai 
porté le cernos; j’ai pénétré dans le thalamus. » 
N’est-ce pas une dérision que ces paroles? Quelle sot- 
tise que de tels mystères (1) ! » 

Clément d’.-Mexandrie nomme Attis avant la Mère 
des Dieux ; la place qu’il lui assig'ne a lieu de sur- 
prendre; voici l’explication que je propose. Attis a un 
double caractère : tantôt c’est un mortel, un adoles- 
cent aimé par la déesse , le serviteur qui propagée son 
culte : c’est ainsi qu’il apparaît dans la g'rande fête du 
printemps; tantôt, sous un autre nom. Papas, c’est un 
dieu tout-puissant, adoré comme le maître du ciel, 
non-seulement par les Pbryg'iens, mais par les autres 
peuples de l’Asie Mineure, et même par les Scy- 


(1) Ar,oîk jt |xusTr,pia, xat npo; |Xi)Ttpa AiipiiiTpa àfpoôfaioi aupi- 
irXoxol, x«i [iîiviç, oôx oïS’ S ti «û Xotiiôv, [XTiTpbç îj fvvaixèç, Ar,oû< ‘ 
àî| ’/âpiy Bpipiù ‘Kf<xsoi'(i3pt\)ftT{<iai XtfCTat * txcTripfai Aiô<, xx't nôpix 
/oXîjç, xai x«p8iouXxtai, xa'i à^fr|ToupYi«i * Taüra ol <t>pÛYC< ttXîoxouai» 
’Artidt xaî Ku€tX^ xiî Kopûëxaiv. TtSpuXX^xasiv Si, ô>; dîpa ànoaitâaa; 
i Ziù( Toü xpioü Toù( StSûpisvK, çtpviv iv piiastf toî( x^Xirst; tr,; 

At|OÛ;, Tipittipîav <|/eu$ri tri; ^iata« supinXox^; ixtivvûuv, iSi; iaurSy SîjScv 
ixTipui». ïè oû(i6oX« (xutÎshoç tsuttiÇ, èx ittpiouitaç itapateOivTa, 
oTS’ Su xivi^seï Y^XcoT», xâv pt») Y>XSaai fejioiv 6u.Iv, Sià toÙç ÎX^y/ou^ • 
’Ex TupiTtoivou Itfdfov, ix xupiÇâXou litiov, ixtpvo»ôpr)ca, 6itô tov itaffTov 
6itiSuv. TaCta o6/_ Cëpiç tà aûp.6oXa; où ;^Xtùn ti puaTiipia ; Clcmcns 
Alexand., Protrepl., c. 2, p. 76. Suivant Arnobe (I. V, 20), 
Zeus avait pris la forme d’un taureau ; c’est peut-être à cette 
première transformation que fait allusion le vers cité par Clé- 
ment d’Alexandrie (p. 77, n. 1). 
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thes(l). l’eiit-étre, dans les mystères , se présentait- 
il sous ce second aspect. En tout cas, c'est avec inten- 
tion que Clément l’a nommé le premier. Un passag'e 
de Firmicus Maternus, pour lequel la leçon véritable 
n’a été rétablie que dans une édition toute récente, 
montre l’importance d’Attis dans les mystères. L’au- 
teur traduit le commencement des mots sacramentels 
cités par Clément : « De tympanomanducavi, de cym- 
balo bibi et relig’ionis sécréta perdidici. » Le dernier 
membre de la phrase latine n’est qu’un équivalent. Il 
est fort heureux que Firmicus ait ajouté le texte g-rec : 

’Ex Tujixâvo'j péêpMxa, èx xufiêaXou xixuxa , (A'jotjiç 

(2). Ainsi l’initié s’appelait le myste d’Attis et 
et non celui de la Mère des Dieux. Dans le même or- 
dre d’idées, on peut encore citer le portrait d’un ar- 
chig’alle. Le bandeau qui retient sa chevelure est orné 
de trois médaillons; celui du milieu représente Zeus 
Idéen , les deu.x autres, .Attis. C’est encore la même 
fig’ure qui est reproduite sur le pectoral (3). 

Il est très-important de savoir si les mystères d’At- 
tis et de la Mère des Dieux existaient aussi chez les 
Org-éons. Aucun des textes publiés jusqu’ici ne per- 
mettait de décider la question. Un passag’e qui avait 
été mal lu, et dont j’ai rétabli le texte, ne laisse plus 
aucun doute. 

(U Diodor., 111, 57. — Arrian., Bithyn. — llerodot., IV, 5!t. 

(2) Firmicus, c. 18, éd. llalm. Vienne, 1867. Les derniers 
mots grecs n’avaient pas été compris, et, dans l’édition princeps 
de 1562, on les avait corrigés en févov» p'joxtxôc , correction qui 
avait passé dans les éditions postérieures. L’unique manuscrit 
de Firmicus avait disparu, et on pouvait le croire perdu. M. Dur- 
sian a eu la bonne fortune de le retrouver en 1856 parmi les 
manuscrits palatins de la Bibliothèque du Vatican. 

(3) Creuzer et Gnigniaut, Heligions de t'anliquité, pl. 141, 
f. 230 a. 
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Les ürg’éons, pour mettre un terme à raug’menla- 
tion des dépenses, rég'lèrenl par un déerct les prépa- 
ratifs que devait faire la prêtresse : <rrfp](.>wu(i[6ai] Spovou; 
^û[o (b]ç KaXkiaroui , itepiTiôe'vai Si tœîç (piaXïiipôpoi; xa'i rat: 
[lïejpi TT,v ôtov oûoaK èv tûi àyiuplpiûi xo'optov «[irXoûlv (n“ t, 
1 . 6 - 8 ). 

La leçon ôyuppLût est d’autant plus certaine (pie, sur 
l'estampage, on distingue une petite partie des deux 
lettres que j’ai restituées. Cette expression désigne 
spécialement le jour des mystères (1). La déesse as- 
sistait et prenait part au drame mystique; son image, 
assise sur un trône, était entourée d’un cortège de 
femmes, dont plusieurs portaient des phiales. Le se- 
cond trône était réservé à un autre personnage divin 
qui jouait également un i-ôle dans la cérémonie. 
Sur les bas-reliefs, Attis est toujours représenté de- 
bout près du trône de la déesse, dont il est le servi- 
teur. Mais nous avons vu un peu plus haut que, dans 
les mystères, son rôle était beaucoup plus considéra- 
ble et qu’il y paraissait (îomme l’égal de la Mère des 
Dieux. C’est donc à lui que j’attribuerais le second 
trône que préparait la prêtresse; ce serait encore une 
ressemblance entre les mystères des Orgéons et ceux 
de la Phrygie. 

Ainsi, sur les deux points les plus importants, la 
double fête d’Attis et l’existence des mystères, nous 
avons pu, grâce aux inscriptions, établir que les Or- 
géons du Pirée conservaient les rites phrygiens. 
D’autres monuments, également trouvés dans les rui- 
nes du Métroon, permettent de poursuivre la compa- 
raison et de retrouver dans la déesse des Orgéons 
deux autres traits de la Mère des Dieux. 

(1) ’AYuptJ-ô; • £xxXr,5(«‘ ■ fori 8è nSv xô ayeipouivov ■ x«\ 

xSv (jiuffTTip(t»v ^ijxt'pa jtp*iTr). Hesychius. 
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Elle s’était de bonne heure attaché les Phrygiens 
par ses bienfaits et surtout par des guérisons miracu- 
leuses (1). Trois ex-voto attestent que les Orgéons lui 
attribuaient la même puissance et l’invoquaient à ce 
titre ; car ils lui donnent les épithètes de «ùavTT,TOî ia- 
TpeivD (n“ 14-16). Les Métragyrtes promettaient aussi 
en son nom des cures merveilleuses et débitaient des 
philtres de diverse nature (voyez page 170). 

La Mère des Dieux avait les mêmes caractères et, 
en partie, les mômes légendes qu’ Aphrodite Syrienne 
ou Astarté; aussi plusieurs auteurs n’hésitent pas à la 
regarder comme une même divinité, adorée sous des 
noms différents par les Phrygiens et par les Syriens. 
Un historien grec très-ancien, Charon de Lampsaque, 
avait déjà fait cette observation : « .\phrodite est ap- 
pelée Cybébé par les Phrygiens et les Lydiens (2). » 
Hésychius dit également : «Cybèle, la Mère des Dieux 
et .\phrodite (3). » Il en était de même pour le com- 
pagnon inséparable de la déesse , comme l’atteste 
l’hymne orphique publié par M. Miller : « Attis, les 
.\ssyriens t'appellent le trois fois regrettable Ado- 
nis (4). » 

Pour la déesse syrienne d’Hiérapolis, une interpré- 
tation, rapportée par Lucien, l’assimilait à Rhéa; on 
en donnait comme preuves la présence des mêmes 
attributs (le tympanum, la couronne de tours, les 
lions traînant son char) et l’usage delà castration (5). 

(1) Diodor., III, 58. 

(i) xâp wv St 6 A»ut|«iCT,vo< iv Tipilrr, t-}|ï ’A(ppoSit»iv iiti 

<l»pu-fi)v xai AuSûv Ku6r]6r,* XtYtuÔai. Fragiit. hist. gr., t. IV, p. 6i7. 

(3) Ku6i)Xt) • i, MiîTTjp Tîiv ôtôiv xai ^ ’AipoSit»]. llcsych. 

(41 ’Atti, ai xatoûsi pitv ’.Aooûpiot TpiitôOrjTov ’AS<.iviv. Philosophou- 
mena, éd. Miller, p. 118. 

(5) Lucian., de Dea Stjria, 15. 
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Qu’on admette ou non cette thèse, elle prouve que les 
deux déesses étaient souvent confondues. 

La même confusion se produisait pour la déesse des 
Orgéons. C’est encore dans les ruines du Métroon 
qu’a été trouvé un ex-voto offert par une femme de 
Citium à Aphrodite Urania (1). Cette femme, comme 
les Phéniciens de Citium, devait avoir une dévotion 
particulière pour Aphrodite Syrienne ou Urania, c’est- 
à-dire Astarté (2), et elle la reconnaissait dans la déesse 
que les Org-éons adoraient comme la Mère des Dieux. 
S’il restait quelque doute sur ce point, il serait dissipé 
par une autre dédicace , où la déesse est appelée Mvi-mp 
©eiiv tùavrri, iarpivn, Açpo^ÎTï) (n" 16). Aussi n’est-il point 
surprenant que les Org-éons aient accepté les sacri- 
fices que la Corinthienne Nicasis avait offerts pour 
eux à Aphi-odite Syrienne (n® 10). 

On peut voir encore par deux inscriptions athénien- 
nes (|ue la société reconnaissait le caractère multiple de 
sa divinité. Il y a dans un décret en l’honneur d’une 
prêtresse : üxu; iv ouv xal ol ’Opyewviç ^('vuvTai 
ctiroSiJôvTe; Taî; fi^oTipioupittvai; tûv XaYyavwowv iepeiùv *îç xt 
TTiv 6tôv Mil ti{ To xoivov Tûv ’Opyeioviav (n° 7, I. 9-12), et 
dans un autre décret de même nature : Oitioç iv ouv 
xal ol ’OpYtûve; faivuvTai yapiv àico^i^ovre; toi; (pi^oripiou- 
|Uvoi; eiî xàî 6tàç liai àauTOuî (n® 8, 1. 15-18). Le pluriel 
a été mis avec intention, car il est employé dans deux 
autres peissag’es du môme texte (1. 13 et 21). Lesin- 

(Ij N“ H ; cf. dans la note le fragment d’une dédicace ana- 
logue. — Dans le Métroon de Philippi, temple rond situé hors 
des murs, M. Heuzey a également trouvé une dédicace à Vénus 
(Mission nrchiologique de Macédoine, p. 43). 

(2) Quarta Venus Syria Tyroque concepta, quœ Astarte vo- 
catur, quam Adonidi nupsisse proditum est. Cicer., de Nalura 
deor., III, 23. 
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g’ulier ou le pluriel, la déesse ou les déesses, dans une 
formule presque identique, montre que les Org’éons 
reg'ardaient leur divinité tantôt comme une déesse 
simple, tantôt comme une déesse multiple, dans la- 
quelle les uns reconnaissaient la Mère des Dieux , les 
autres Aphrodite Syrienne (1\ 

Cette double interprétation n’était possible que 
pour la déesse phryg'ienne; si elle se produisait dans 
le sanctuaire des Org’éons comme en Asie Mineure , 
c’est que ceux-ci avaient exactement conservé le ca- 
ractère et les atiribuls de la Mère des Dieux. 

(1) M. Stephani, dans les Mémoires de l’Académie des sciences 
de Saint-Pétersbourg {sixième série, t. 8), a publié la liste des 
monuments de l’Attique qui représentent la Mère des Dieux. Un 
bas-relief, très-bien conservé, présente l’exemple unique d’nn 
édicule partagé en deux niches (pl. 7, n" 2). Les deux déesses, 
qui y sont représentées, sont presque semblables de figure et de 
pose: tontesdeuxsontassiscs; surleur tète on distingueles traces 
d’une coilfure de métal qui devait être le modius; les boucles de 
leur chevelure tombent sur leurs épaules; elles ont un long vê- 
tement qui descend jusqu’à terre; toutes deux tiennent une pa- 
tère, ce qui indique qu’elles acceptent le sacridee. Celle de gauche 
a dans la main gauche un objet que le dessin n’a pas nettement 
rendu, mais que je crois être une pomme de pin; à ses pieds est 
un lion; celle de droite tient le tympanum. On croirait que le 
sculpteur a eu l’intention de dédoubler la Mère des Dieux et de 
partager entre les deux figures ses attributs caractéristiques. 
M. Stephani pensait que la déesse reçue dans le Métroon de la 
cité avait été assimilée à Déméter et que la seconde divinité du 
bas-relief était Coré. Mais aucun des attributs des déesses élcu- 
siniennes n’est représenté sur le monument et ne justifie cette 
interprétation. Pour moi, je suppose qu’il faut reconnaître dans 
les deux dées.ses la Mère des Dieux et Aphrodite Syrienne, c’est- 
à-dire la divinité des Orgéons du Pirée, considérée sous son 
double aspect. Cette hypothèse deviendrait une certitude, si le 
bas-relief avait été trouvé au Pirée; mais je n’ai aucun rensei- 
gnement sur sa provenance. 
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On pourrait encore ratlaclier au Métroon un per- 
sonnag'e secondaire fies lég’endes pliryg'iennes, Nana, 
fille du Sang-arios, qui, suivant une tradition, avait 
donné le jour à Attis (1). Le Musée archéologique 
d'Athènes possède un ex-voto consacré à Artémis 
Nana (n“ 19). Le monument a été apporté du Piréc. 
L’endroit de la trouvaille n’est pas exactement connu ; 
mais, comme cette divinité, tout à fait inconnue en 
Grèce, appartient au cycle de la Mère des Dieux, il 
est vraisemblable que la dédicace provient encore du 
temple des Orgéons. C’est un nouvel indice à l’appui 
de la démonstration précédente, que les Orgéons de 
la Mère des Dieux conservaient les légendes, les sym- 
boles et les rites de la religion phrygienne, que les 
Grecs avaient modifiés ou refusé d’accueillir dans le 
culte public. 

Les autres associations présentaient, dans leur re- 
ligion et dans leur culte, les mêmes caractères que 
celle des Orgéons et que le thiase de Sabazios. Mais 
les monuments connus jusqu’ici ne sont pas suffi- 
sants pour faire complètement la même démonstra- 
tion. Quelques-unes se désignent seulemefit par le nom 
générique de thiasotes et d’éranistes, sans indiquer la 
divinité à laquelle elles se consacraient. Pour les cas 
assez nombreux où elle est nommée, il est possible de 
prouver que leurs dieux étaient étrangers à la l•eli- 
gion hellénique, et de reconnaître la contrée d’où ils 
étaient originaires. 

La chose est évidente pour les Sérapiastes du Pirée 
et de Céos (n“ 24,42). La grande fête était celle d'Isis 
'n“ 42). Isis cherchant les restes de son époux et lui 
rendant la vie présente, sous d’autres noms, le même 


(I) .\rnob., V, vi, 3. 
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aspect que le couple divin que nous avons déjà ren- 
contré chez les Phrygiens et les Syriens : la Mère des 
Dieux et Attis, Aphrodite Urania et Adonis. L’in- 
fluence des Ptolémées fît admettre dans le culte pu- 
blic des cités grecques Isis et Sérapis. Néanmoins les 
thiases des Sérapiastes continuèrent d’exister. Proba- 
blement, ils avaient gardé plus fidèlement les rites 
étrangers. 

Une inscription, publiée par M. Wescber, fait con- 
naître un érane dont les membres offraient des sacri- 
fices à Ze'jç Hpax>.7i; Hyepiftiv , et au.X SuTŸiptf 

(n° 27), Au premier abord, ces divinités paraissent 
helléniques, et l’auteur songea naturellement au tem- 
ple de Zeus Soter (t), dont Strabon dit quelques mots, 
en parlant du Pirée (IX, 15). Toutefois l’e.xemple des 
associations analogues qui adoraient des dieux étran- 
gers m’inspire quelques doutes sur l'exactitude de 
cette attribution, et un examen plus attentif montre 
que le temple signalé par Strabon n’a pu appartenir 
à une société d’éranistes. 

Le sanctuaire de Zeus Soter était un édifice consi- 
dérable ; Strabon parle des merveilleux tableaux qui 
ornaient ses portiques , des statues qui s’élevaient 
dans l’espace découvert ; les comptes de construction, 
dont M. Eustratiadès a publié dernièrement un frag- 
ment important, mentionnent la pose de colonnes et 
l’élévation d’un propylée. Le môme document con- 
tient le nom des épistates qui avaient surveillé la 
construction ; c’étaient des citoyens appartenant à 
diverses tribus : le temple avait donc été élevé aux 
frais de l’État et non par les habitants du Pirée (2). 

(1) Revue archénl., 1865, l. I, p. 501, et t. 11, p. 221. 

(2) ’\p/aioX., noiiv. sér., n“ 421. 
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Par conséquent, c’était un sanctuaire public; on ne 
pouvait confier un pareil culte aux épimélètes et aux 
sacrificateurs d’une association privée dont le secré- 
taire était un affranchi, dont le trésorier était un iso- 
tèle, c’est-à-dire un étranger admis seulement à la 
jouissance de quelques droits civils. 

11 faut donc chercher pour ces éranistes un autre 
temple, édifice plus modeste, qui aura pu leur appar- 
tenir en propre, et dont le culte n’aura pas été un 
culte public. En 1866, on découvrit, dans la péninsule 
méridionale du Pirée, les substructions d’un édifice 
en pierre calcaire et six grands autels en marbre 
blanc; trois d’entre eux portaient des inscriptions. La 
première est une dédicace à Zeus Soter (n® 28) ; le 
nom et la patrie des donateurs ont disparu. Dans la 
seconde, un Abdéritain, Python, après de longs voya- 
gfes, consacre une statue à Hermès (n° 29). La troi- 
sième est une inscription phénicienne : « Ceci est 
l’autel qu’a consacré Ben-Ghodesch (Nouménios), fils 
de Baaljathon (donné par Baal), fils d’Abdeschmoun 
(serviteur d’Eschmoun) le suffète de Citium. Que son 
vœu soit béni par le puissant Sachoun (1). » 

Une première conclusion à tirer de ces trois monu- 
ments trouvés en même temps dans les ruines du 
même édifice, c’est que ce temple était le centre d’une 
société qui admettait les étrangers, et l’on peut y re- 
connaître le sanctuaire des éranistes, dont nous avons 
mentionné les sacrifices à Zeus Sauveur. 

Une autre conséquence assez vraisemblable, c’est 
que les dieu.x de l’association étaient aussi étrangers 
à la l'eligion hellénique. Le dieu phénicien Sachoun 

(1) L’inscription phénicienne a été copiée par M. Gelzer et tra- 
duite par M. Lévy {^Archirol. Zeilung, 1OT2, p. 21). 
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est connu seulement parce qu’il entre dans la com- 
position de quelques noms propres. Mais sa présence 
me porte à croire que les éranistes avaient pour pa- 
trons les Cabires ou Patèques phéniciens, protecteurs 
des navigateurs. En effet, ce caractère se retrouve 
chez les dieux nommés dans l’inscription ou dans les 
dédicaces. Pour Zeus, on le reconnaît à l’épithète de 
Sauveur, et surtout à son rapprochement avec les 
Sauveurs. Héraclès Conducteur présente une grande 
analogie avec Héraclès 'Afj-n'fimi ; , sous le patronage 
duquel les Tyriens avaient placé plusieurs colonies 
(voyez pag'e 107;. Hermès, auquel un Abdéritain con- 
sacre une statue, en rappelant les villes nombreuses 
qu’il a visitées, n’est pas 1e dieu hellénique, mais 
|)lutôt Hermès pélasgique, associé au.x Cabires dans 
les mystères de Samothrace. Nous avons déjà vu, dans 
le Métroon des Orgéons , la divinité du sanctuaii*e 
invoquée sous des noms dilTérents, selon la patrie des 
adorateurs. 11 me semble qu’il en était de même dans 
celte association des éranistes. .\u retour de ses voya- 
ges, l’a.ssocié venait rendre grâce aux dieux du sanc- 
tuaire, qui l’avaient protégé pendant sa navigation, ou 
acquitter les vœux contractés dans la tempête. Pour 
le Grec, c’étaient Zeus Sauveur, Héraclès Conducteur, 
les Sauveurs. Parmi les mêmes dieux, l’Abdéritain 
reconnaissait Hermès de Samothrace; le Phénicien 
de Citium, son dieu Sachoun. Telle est l’explication 
que je propose comme une conjecture. Il serait aussi 
permis de croire que les Sco-mpiaoTai de Rhodes, ville 
commerçante et remplie d’étrangers, s’étaient mis, 
comme les éranistes du Pirée, sous le patronage des 
Patèques phéniciens. 

Si le caractère étranger que j’ai indiqué comme 
propre aux divinités adorées par les associations reli- 
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g'ieuses que nous étudions, est un peu moins visible 
pour les dieux des 2o>T7ipia<fTat, il n’en est pas de même 
pour d’autres sociétés, et notamment pour le tbiase 
de Zeus Labraundos. Comme l’atteste une inscription 
que j’ai publiée en 1864, au troisième siècle avant 
notre ère, la société achevait de construire son temple 
au Pirée, et le trésorier, orig-inaire d’Héraclée du 
Latmos, le décorait à ses frais d’un fronton et d'un 
portique (n® 26, 1. 5-6). Malgré la ressemblance des 
noms, aucune assimilation n’est possible entre le Zeus 
hellénique et le Zeus Labraundos, appelé aussi Stra- 
tios et Chrysaoreus. Ce dernier avait été, dès les temps 
les plus anciens, la divinité nationale de la Carie. 
Déjà Hérodote, frappé de son caractère particulier, 
avait remarqué que les Cariens seuls lui offraient des 
sacrifices (1). 

De nombreux monuments d’une époque posté- 
rieure, inscriptions et monnaies, montrentque le culte 
de Zeus Stratios fut toujours florissant en Carie. Dans 
plusieurs localités, notamment à Mylasa, Olymos, Hé- 
raclée du Latmos, il est fréquemment fait mention de 
son temple ou de dédicaces en son honneur (2 ). 11 lîg’ure 


(1) Moûvoi Si Ttüv ijaiï; {S|x>v KSoc< clai et Ail ^TpaTÎu OusÎk àvâ- 
youat Herodol., V, H9. 

(2) L’urthographe de ce mot a souvent varié. Sur un monu- 
ment de Mylasa, daté de 355, il est écrit Aiè« Ax)i6paûvSou (Le Bas 
et Waddinglon, /nser. d’A.tie Mineure, n" S"!)) , sur d’autres de 
la même ville, A»6poiaûvîou (ibid., ii“ 348), AaSpoiOvèeu {ibid,, 
n“ 238, I. 17 ; n° 399, I. 20) ; même orthographe à Olymos (ibid., 
n“ 331 , 1. 21) ; A«6p»ûvèou à Olymos {ibid., n° 323, 1. 2), à Héraclée 
du Latmos {Corpus inser. gr,, n“ 2890), à Aplirodisias {ibid , 
n° 2750). Plutarque explique cette épithète par le mot lydien 
XoiSpu;, qui signifierait htiche (Quæst. gr., 45). — Dédicaces à Zeus 
Stratios, à Mylasa (Le Bas et Waddingtou, Inser . d'Asie Mineure, 
n” 342, 343). 
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sur les monnaies des villes cariennes ou des satrapes 
de la province (1). En dehors de la Carie, ce Zeus ne 
se rencontre nulle part. Une seule famille athénienne, 
celle d’Isag'oras, lui rendait un culte particulier, mais 
Hérodote fait remarfjuer qu’elle était d’orig-ine ca- 
rienne, et il dut disparaître avec elle, quand elle fut 
chassée d’Athènes (2). Lors donc qu’au troisième siè- 
cle, nous voyons au Pirée un thiase de Zeus Labraun- 
dos, il faut bien reconnaître en lui un dieu étrangler. 

Les monuments fig'urés feront connaître sa nature 
et comprendre comment il ne pouvait être assimilé à 
aucune divinité hellénique. Sur plusieurs médailles 
et, spécialement, sur une belle monnaie du satrape 
Hécatomnos (390-377), il est représenté la bipenne sur 
l'épaule et tenant de la main g'aucbe un long" scep- 
tre (3). Mais déjà, dans cette fig"ure, les artistes g-recs 
qui g-ravaient les monnaies cariennes avaient efiacé 
le trait le plus caractéristique du dieu, parce qu’il ré- 
pugniait à leurs idées et qu’il était défavorable à l’art. 
Le type véritable est au contraire reproduit sur un bas- 
relief inédit où la préoccupation relig'ieuse l'a em- 
porté : le dieu est vêtu d’une robe long^ue, barbu, 
avec ses attributs ordinaires, la bipenne sur l’épaule 
droite, une haste armée de fer dans la main g'auche; 
mais, sur la poitrine découverte, on disting'ue très- 
nettement six mamelles disposées en triangle. Un 
type ])lus arcba'ique encore fig’urc sur une monnaie 
impériale de Mylasa, du temps de Géta. Elle repré- 
sente Zeus Jjabraundos dans un temple tétrastyle ; il 
est barbu et coiffé du modius ; son corps se termine 

(1) Mionnet, t. lit, p. 358, et Suppl., t, VI, p. 512. 

(2) ’laaYÔpii; 6 TiffâvSpou oIxi>)< piv îùv Soxtpou, itàçi àvtxsQtv oùx 
(ya> fpâsai' Oûouoi ôi ai avfyi'ttu sùtoû Atl Kapi'u. Herodol., V, 66. 

(3) Waddinglon, Mélanges de numismatique, 1861, p. 1-i. 
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par une ^aîne couverte de bandelettes , au - dessus 
desquelles on voit deux mamelles ; de ses bras des- 
cendent des chaînes qui paraissent scellées dans le 
sol ; comme d’ordinaire, la main droite tient une bi- 
penne, et la g'auche une haste (1). La conception 
d’une divinité androg'yne était familière aux religions 
asiatiques, témoin le mythe d’Agdistis en Phrygie et 
la Vénus barhata de Cyprc (2) ; mais elle répugnait 
vivement aux Grecs. Le thiase du Pirée, qui prenait 
pour patron Zeus Labraundos, ne pouvait donc assi- 
miler son culte à celui d’aucune divinité hellénique ; 
il avait dd naturellement conserver dans la Grèce 
les attributs et les rites particuliers empruntés à la 
Carie. 

Dans la même classe des divinités étrangères, que 
leur nom grec ne doit pas faire prendre pour des di- 
vinités helléniques, rentre le patron des Héracléistes 
de Délos. Le thiase est uniquement composé de mar- 
(ihands et d’armateurs tyriens ; il est consacré au 
culte spécial Ilpaxîiéûuç toO Tupi'ou, xWfiTwv âyaOùv xapai- 
Ti'o'j yeyovoTo; toî? (xvftpwroi;, àpyjyiYO’j tt,ç Trarpî^oç ùicotp— 

/ovToç (n° 43, 1. 14-16) Cet Héraclès, comme Hérodote 
l’avait déjà remarqué, n’avait rien de commun avec 
l'Héraclès théhain (3). C’est le dieu phénicien que les 
Tyi-iens regardaient comme le premier législateur, 
l’inventeur des arts, bienfaits rappelés par les titres 
que lui donne l’inscription. L’épithète day-nfi-mi lui est 
aussi attribuée dans une dédicace bilingue de l’île de 

(1) Nouvelle Galerie mythologique, p. 52, n“ tf>. En général, les 
monnaies frappées sous l’empire reproduisent le type des divi- 
nités plus exactement que les monnaies gravées par les artistes 
grecs de la bonne époque. 

(2) Voyez Fr. Lenormant, la Voie sacrée éleusinienne , p. 339. 

(.3) Herodot., Il, 44. 
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Malte : Atovûoto; xal 2apaitîtov oi SapaTrCtovo; Tûpioi, HpaxXtî 
àpjrnyeTti. Le texte phénicien donne le véritable nom du 
dieu : Marcod, maître de Tyr (1). Les navigateurs ty- 
riens, dans leurs voyages, portaient partout le culte 
de leur Baal Marcod, et lui élevaient des temples où 
ils conservaient avec soin les rites de leur patrie (2). 
Il en fut de même sans aucun doute du thiase des 
Héracléistes Tyriens de Délos ; le nom de leur patron, 
Héraclès, n’était que la traduction grecque d’une di- 
vinité essentiellement phénicienne. 

Une inscription athénienne mentionne une société 
ayant comme patron Zeus Xénios (3); de même, à 
Rhodes, existait une communauté dont les membres 
s’appelaient Aïoo^tviaorai (n" 48). Zeus étant le protec- 
teur de l’hospitalité, le sens de Xénios paraît être 
Hospitalier. Mais il faut remarquer que les épithètes 
données aux dieux par les sociétés religieuses que 
nous étudions n’ont jamais une signification morale; 
elles marquent l’origine ou le caractère propre du 
dieu. Il y avait en Cypre un Zeus auquel s’appliquait 
cette épithète, si l’on en croit le vers d’Ovide : 

Ante fores horum stabat Jovis Hospitis ara (A). 

Le Jupiter Hospes, dont parle le poète, et le Zeus 
Xénios des deux sociétés grecques me paraît être un 
dieu cypriote. Suivant Lactance, il y avait, dans l’île 
de Cypre, un Zeus auquel on immolait une victime 

(!) Corpus inser. gr., n® .'5753. Plusieurs dédicaces grecques 
et latines en l’honneur de Baal Marcod ont été trouvées près de 
hérytos. Waddiugton, Infcriptions de Syrie, n“ 18.55-t868. 

(2) Tâ Tl âXXa xaTisxtûxïTv olxiiw; tok tÔtcoi; xal vabv ’HpxxÀiouc 
itoXuTiÀîj xai bvoi'xt xaTiSii^xv pc'aXo'Trpcirtit toï; tûv <l*oivixi»v sbisi 

ôioixQupi(vei(. Diodor., V, 20. 

(3) Corpus inser. gr., n* 124. — (4) Ovid., Metam., X, v. 224. 
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humaine, et celte pratique cessa seulement sous Ha- 
drien (I). Dans ce cas, les surnoms de Sevwç et de 
Hospes seraient sing-uliers ; il est probable qu’ils sont 
venus d’une épithète locale mal traduite ou mal com • 
prise. Comme exemple d’erreurs de ce genre, je cite- 
rai le Zeus A(iapw; de l'Achaïe ; le sens de cette épi- 
Ihcle était déjà perdu pour les auteurs grecs; ils 
l’avaient altérée pour en faire 0(Aapio« et üjMtyûpwç , 
allusion à la réunion des Achéens partant pour la 
guerre de Troie. 

La Mère des Dieux et Aphrodite Syrienne, Artémis 
.Nana, Sérapis, Zeus Carien, Héraclès Tyrien, proba- 
blement les Cabires phéniciens et un Zeus Cypriote, 
telles sont les divinités que les inscriptions nous mon- 
trent adorées par les Orgéons, les Ihiases et les éra- 
nes. Dans les deux époques précédentes, nous avons 
déjà rencontré Sabazios, Hyès, Isodaitès, Adonis, 
Colyllo. En considérant ces faits dans leur ensemble, 
ne doit-on pas en conclure que l’adoration des divi- 
nités étrangères, empruntées aux vieilles religions 
de l’Orient, est le caractère général de ces associa- 
tions ? N’en esl-il pas de même pour les détails que 
les auteurs ou les inscriptions nous ont transmis sur 
leur culte? Et ne voit-on pas qu’elles s’attachaient pré- 
cisément à conserver les symboles et les rites étran- 
gers des barbares? Telle est la conclusion qui ressort 
de l’élude des monuments de l’Allique. 

(1) Apud Cyprios humanam hosliain Jovi ïeucrus immolavil, 
idqiie sacriücium posleris tradidit; quod est nuper, Hadriano 
imperante, siiblatum. Laclant., InsUt., I, 31. 
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XII. 

Rhodes et l'Asie Mineure. 

Les associations relig-ieuses n’étaient pas moins 
nombreuses à Rhodes qu’au Pirée. Par sa situation 
g'éog’raphique entre lemonde grec etlemondeoriental, 
par son activité commerciale, cette île était un centre 
où devaient se rencontrer et parfois se confondre les 
différents cultes. M. Wescher, en rattachant à Rhodes 
les îles et les côtes voisines, a dressé la liste de dix-neuf 
associations (I). Plusieurs ne sont que dos subdivisions 
de la même société; elles se distinguent en ajoutant 
le nom du chef ou du réformateur, quelquefois en 
associant de nouvelles divinités à celle qui était pri- 
mitivement l’objet de leur culte. Par e.xemple, les uns 
unissent Zeus Xéniosà Dionysos, les autres au.x Sau- 
veurs (n° 48); Dionysos est adoré tantôt seul (n” 4ü), 
tantôt avec Zeus Xénios (n° 48), tantôt avec .Vthéné et 
Zeus .\tabyrios (n“ 47). Il aurait été intéressant de 
pouvoir distinguer les causes de ces réunions ou de 
ces séparations; malheureusement, nous ne connais- 
sons le plus souvent que le nom de la divinité à la- 
([uellela société rendait un culte particulier. 

Comme M de Vogué l’a fait très-justement remar- 
quer, les divinitéss orientales tenaient la première 
place, soit sous leur véritable nom. Adonis (n“ 56), 
Xousarès (n” 52); soit sous le nom des divinités grec- 
ques aux(|uelles elles avaient été assimilées, Astarté- 
Aphrodite (n°53), Eschmoun-Asclépios (n*56)(2). 

(t) Wescher, Hevue archéoL, 1864, t. 11, p. 473. 

(î) Suivant M. de Vogué, « l’Artémis du thiase de Cypre 
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Il serait diflicile d’indiquer quelle diflërence exis- 
tait entre le culte public d’Hélios et d’Athéné Lindia et 
celui des associations qui avaient emprunté leur nom 
à ces deux divinités Mais, pour plusieurs d’entre elles, 
il est possible de les rattacher aux relig^ions de 1a Syrie, 
de l’Asie Mineure ou de la Crète. 

.l’ai exposé précétlemment les raisons pour lesquelles 
les SwTnpiairtaî me paraissent avoir eu pour patrons les 
Cabires phéniciens, et les Awo^eviaorai', le Zeus Xénios 
de Cypre (voyez pag-es 104 et 108). Le culte de Pan 
avait le même caractère orgfiastique que celui de la 
Mère des Dieux et de Dionysos (1). 

Le dieu des Dionysiastes était appelé Aiovuijo; Baz- 
/tïoî ; la fêle principale avait lieu chaque troisième 
année. La cérémonie la plus importante est ainsi 
désig’iîée : à tûv Boxyttuv 0iro5o-^st (n“ 46, 1. 49-50). Le 
sens me paraît être ; la réception des restes de Bacchus. 
ür les Crétois célébraient, chaque troisième année, 
une fête où l’on représentait tout ce que Bacchus avait 
fait ou souffert ; on y déchirait les victimes et on dé- 
vorait leurs chairs sang-lantes. Cette cérémonie se 
rattachait à la lég'ende crétoisc de Dionysos mis en 
pièces par lesTitans; cette lég’endeest reproduite, avec 
les mêmes traits principaux, dans les mythes des Ca- 
bires et des Corybantes déchirant un de leurs frères 
et en dispersant les restes, qui étaient ensuite recueil- 

(n* 55) n’est autre que la déesse orientale lunaire, Tanilou Anaïtis, 
puissance guerrière et malfaisante, qui, par suite d’une de ces 
conceplions complexes dont le sens nous échappe trop souvent, 
nous apparaît tantôt avec les attributs de la virginité, tantôt avec 
les (jualités lascives qui symtwlisenl les forces productrices et 
fécondes de la nature. » Revue archéol., 1866, t. I, p. 441. 

(1) Ti ylip Mt)T 3Ô)01 Ilxvtxà xoiyiiivtï Toïç Bxx/ixot; ipYixouoîç. 
Pliitarch., Amal., .\VI, 7. 
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lis par Zeus. S’il est permis de se fier à celle analog’ie, 
le culte des Dionysiastes rhodiens avait été emprunté 
aux i*eligions Cretoises qui présentaient le plus de 
rapports avec celles de la Phrygie et de la Thrace (t). 

Zeus Alabyrios est considéré par M. de Vogiié 
comme un dieu local solaire; M. Olshausen lui at- 
tribue une orig-ine phénicienne et le regarde comme 
Baal (2). Une tradition , rapportée par Lactance, me 
porterait plutôt à l’assimiler au Zeus Carien, dont j'ai 
parlé plus haut (voyez page 105). L’auteur raconte 
que Jupiter parcourait la terre, se faisant élever des 
temples et leur donnant le nom de ses hôtes. « Sic 
constituta sunt templa Jovi Atabyrio, Jovi Lahrandeo; 
Alabyrius enim et Labrandeus liospiles alque adju- 
tores in bello fueruul (3). » Je laisse de côté la valeur 
de l’explication ; mais le rapprochement des deux 
divinités indique qu’il y avait une grande analogie, 
sinon identité, dans leur nature et dans leur culte. 
Un fragment d’inscription, restitué par Keil d’une 
manière hardie, mais, atout prendre, vi-aisemblabic, 
montrerait la composition particulière de la société qui 
se plaçait sous le patronage de Zeus Atabyrios. Elle 
aurait été formée des esclaves publics de la ville de 
Rhodes, et c’est l’un d’eux qui aurait exercé le sacer- 
doce (4). 

(1) Qrelenses.... feslos l'uneris (lies statuant et annum sacrum 
trieterica consecratione componunt, omnia per ordinem facien- 
Ics, quie puer (Bacclius) morieus aut fecil aut passus est; vivuni 
laniant dentibus taurum, crudeles epulas annuis coniroenioratiu- 
nibus excitantes. — Firmicus, VI, 3. — Cf. Clemens Alex., Pro- 
trept., c. 2, p. 72, et Arnob., 1. V. 

(2) Olshausen, Rhein. Muteum, t. Vlll, p. 323. 

(3) Lactant., Instit., I, 22. 

14) l'Vitip At 07 ata£upi]asx 5 v tüv tS; ndXto; coûXcdv, Ëùgii..(vo; 
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Ainsi, les associations de l’île de Kliodes présentent 
en g’énéral le même caractère relig’ieux que celles du 
Pirée, quoiqu’il se montre parfois moins clairement, 
et que le voisinag’e de l’Orient ait produit une cer- 
taine confusion dans les cultes. 

L’Asie Mineure nous offrira un spectacle different. 
On en voit sans peine la raison. Les dieu.x que les 
thiases et leséranes ajiportaicnt dans la Grèce étaient 
des étrangers et restaient en dehors de la cité. Au 
contraire, dans la Carie, la Lydie, la Phrygie et la 
Mysie, la Mère des Dieux, Sabazios, Mèn, Zeus La- 
braundos et les autres sont les divinités nationales. 

Les corporations vouées à leur culte ne ressemblent 
pas aux sociétés qui introduisaient les mêmes dieux 
dans l’Attique. .\ la rigueur, je devrais donc ne pas 
m’en occuper dans ce travail, puisqu’elles foruienl 
une catégorie distincte. J’ai cru bon toutefois d’en 
dire quelques mots, précisément à cause du contraste : 
il fera ressortir plus fortement les traits que j’ai 
marqués comme essentiels dans les thiases et les éra- 
nes. Les corporations de l’Asie .Mineure s’en distin- 
guent, même extérieurement, par la forme de leur 
nom, et encore plus par les deux caractères suivants : 
elles .se consacrent au culte de divinités nationales ; 
elles n’admettent que des personnes libres et jouissant 
du droit de cité. 

Quelques-unes étaient des confréries, aujAêiwceiç, 
dont les membres vivaient peut-être en commun. 
Dans la Méonie, nous connaissons par deu.x monu- 
ments la sainte confrérie de Mèn et de Zeus .Maspha- 
latenos, qui est un dieu solaire (1). A Pergame, les 

ypïUU«TlÛç [Ô«pi]Ô5lO« ltp»T«Û[(T«ç] Alô; ’ATufiuptOU . . . TÛiv XUpttüV 'Po- 

[îi'cov àv]£97ixE A[ù] ’A[T»6up((|i]. . . Philologus, â' Suppl., p. 6t2. 

(1) Le Bas et Waddington, Inter. d’Atie Mineure, ir’ 6G7, CG8. 
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Cabires. fils d’iiranos, (Haient considérés coniino les 
plus anciens des dieux ; on les croyait nés dans celle 
contrée ; suivant une lég’ende locale, confirmée par 
un oracle, ils avaient assisté à la naissance de Zeus, 
sur l’acropole de la ville. Un culte particulier leur 
était rendu par la confrérie des Aio(îxo'jprTat(l ). 

Dans plusieurs cités, nous trouvons des collég'es 
de inystes. A Sinyrne, ceux de la Grande déesse Dé- 
méter Thesmophoros avaient à leur tête deux femmes 
des premières familles ; charg-ées des fonctions de 
Ô£o>.o'yoi , elles présidaient à la fête des mysles et aux 
cérémonies en l’honneur de la déesse ; le sénat et le 
peuple se joig’uaient aux membres du collég’e pour 
les récompenser de leui' piété (2). Les mysles de Dio- 
nysos Briseus étaient aussi org*anisés en collég’e; nous 
connaissons quelques-uns de leurs dig-nilaires : le 
prêtre appelé pâx/oî, TtaTpo(A'j<rrr,î, ûjivtpàô;, le trésorier 
annuel qui administrait la caisse commune (3). Une 
dédicace de Téos mentionne les mysles de Dionysos 
ZriTaveioç (4). 

J’insisterai plus long’uement sur une inUu’essante 
inscription de Perg’ame que vient de publier M. Garl 
Curtius, et qui nous fait connaître un collég-c de Dio- 
nysos KafiniyEu-civ. 

« Les Bouviers ont honoré Soler, fils d’Artémidoros, 
rArehibcruvier, pour avoir présidé aux divins mys- 
tères d’une manière pieuse et digne de Dionysos leur 

chef. Les Bouviers sont 18 noms propres; Hymno- 

didascales, Ménophilos Félix, fils d’IIéraclidès, Aselé- 
piadès Paris, fils de Moschos; Silènes, .Ménopbanlos 

(1) Corpus inscr. gr., n°‘ .3538, .3340. 

(2) Ibidem, n" 3J04, 3t!)'J, 3200. 

(3) Ibidem, n- 3173, 3176, 3190, 3193. 

(4) Le Bas et Waddiuglon, Inscr. d’Asie Mineure, ii“ 106. 
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Polybios, filsdeMénopliantos; Thalamos, filsd’Asclé- 
piadès; Ghorég-e, F. Vedius i\aso(l). » 

Quelle que soit l’orio-ine que l’on attribue au titre de 
Bouvier, il est certain que les mystes ainsi désignés 
dans l’inscription de Pergame ne sont pas de vérita- 
bles bouviers, mais des hommes libres, appartenant 
aux premières familles de la ville (2). Un passage de 
Lucien ne laisse aucun doute sur ce point : «La danse 
bacchique, malgré son caractère satyrique, est l’objet 
d’une application sérieuse dans l’Ionie et dans le Pont. 
Elle s’est si bien rendue maîtresse des hommes de ces 
contrées qu’au temps fixé, oubliant toute autre chose, 
ils restent des journées entières à regarder des Ti- 
tans, des Corybantes, des Satyres, des Bouviei's. Et 
ceux qui exécutent ces danses sont les plus nobles et 
les premiers pei*sonnages de chaque cité (3). » 

Les mystères de Dionysos étaient accompagnés de 
représentations dramatiques, et c’était parmi les ci- 
toyens les plus considérables qu’on choisissait ceux 


(1) 01 BouxoXoi iTe[ii7|iav Su-cîjpa ’A [p]Tîuuîu)pou tÔv if/i6ouxoXov 

SiJiTOÜ cùnsëû; xa't àÇio); toü KotSTiYejjiôvoç Aiovûoou twv Ôeîiov 

pit,'aT»ip(wv. Eîoiv os BouxdXoï. . . . 'VtivoSioauxaXoi SstXr'vioi. . . . 

Xopr,Y<>;. Je n’ai pas reproduit les noms propres, parce que M. Cur- 
tius n’est pas certain île l’exactitude de la copie qui lui a été 
communiquée. Hermès, 1872, t. VU, p. 39. 

(2) Au quatrième siècle, un augure du peuple romain, un 
personnage d’ordre sénatorial, un autre, considaire, exercèrent 
les fonctions de orfAi6«cw/«.î/Xeî/,i6erî. Orelli-Henzen, n“‘ 2335, 
2332, 2351 . 

(3) ‘U utv ft lixxÿ^ix-îi dp/_T,oii; tv ’iidvt'a paXioT» x«î it IIo'vt(|1 aiiou- 

oxiioutvr,, xoti'xoi sixupixl) oOaa, ouxio xs/eipMTXt tou; xvOpûnou; Toù; îxet, 
Systi xaxi tÔv i'xeioToi xaipov àirâvTwv ^ttiXaOôjxsyoi tmv âXXwv 

xiOïîvT»! ôi’ TitSyixî xa'i KopûëavTaç x»t Xatupou; x»t BouxdXou? 

5s(Üvt«; ■ xa'i dpj^oùvTxt ye t«ût« oî (ÙYivi'oîaTOi x«l KpwTjûovTs; i» îX/OTr, 

Tôiv TTo’X.iojv. Lucian., de Saltal., 79. 
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r|iii devaient lormer le cort(5g'e du dieu, chanter les 
liyinnes en son honneur, et exécuter les danses saly- 
riques. Un prêtre des niystes de Sniyrne avait ohlenu 
deux fois la dignité d’asian|ue ; un des chanteure 
d’hymne était en même temps prytane (I). 

Deux lettres des empereurs attestent encore mieux 
l’importance et la considération de ces collég’cs. Je 
citerai celle de Mare-Aurèle, écrite en 147 : « Marcus 

Aurelius Ca^sar revêtu de la puissance tribuni- 

lienne, consul pour la seconde fois, au synode des 
mystes de Dionysos Briseus, salut. Vous avez parlaf>‘é 
la joie que m’a causée la nai.ssance d’un lils ; l’évé- 
nement n’a pas répondu à vos vœux, mais vous ne 
m’en avez pas moins donné une inar(|ue évidente 
de vos dispositions. Votre décret m’a été transmis par 
T. Atilius Maximus, l’excellent proconsul et notre 
ami (2). » 

Un voit, par ces exemples, quelle dilTérence exis- 
tait entre ces corporations relig'ieuses, vouées au culte 
des dieux de la cité, composées des plus nobles ci- 
toyens, et les thia.ses, recrutés parmi les étrang;ers et 
•souvent les esclaves, (pii avaient pour objet des cul- 
t(‘s pai’ticuli(‘rs. Les Ihiases, jusqu’ici connus en Asie 
■Mineure, sont peu nombreux; on en trouve dans les 
villes de Cnide, Smyrne, Tralles, Téos, Nicée ou Cyzi- 
ipie, Uius (n“ 57-06). Pour plusieurs, nous connais- 
sons seulement le nom de la société, et dans les villes 

(!) Corpus inscr. (jr., Ii”*3t90, 3160. 

(2) Mapxo; Aùpif|Xio< Kïtoap, — ST,jjiap'/_ix^« èjouci'aiî, Ü7c«toç to 
auvocM TÔlv TOï llpetséi Aiovuaov ^pratpttv. Kûvota ûpLÔiv, tjv 
» uvT|ff6i'vTiç aot fevvriOtvTOC utoû, tl xa'i éîtptu; toüto àit»6T], oùîiv 
ipavipi è-fmxo. To îj/iieioua ii«Yp»'{nv ï. ’At£ÎXio< Molbixoc 6 xpxTiaTOc 
xvô'iiraTOç xai «iXoi; ’KppôloOai ûpiSî poûÀouiai. llpôt' K«X. ’AitpeiX. 

iitô Awpi'ou. Corpus inscr. gr., n" 3176. 


Digitized by Google 


— H7 — 

gTfcques, où les dieux helléniques et indigènes s’é- 
laient le plus souvent confondus, il est diflieile de 
marquer en quoi leur culte différait du culte public. 
Par exemple, le thiase qui célébrait les fêtes de Zeus, 
d Apollon et de la Mère des Dieux ne se distinguait 
peut-être que par la composition de la société (n“* 64, 
65). Il aurait été fort important, à ce point de vue, 
de .savoir quelle était la divinité du thiase de Cnide, 
dont un seul membre était Cnidien, tandis que les au- 
tres étaient des métèques et des affranchis (n° 57). 
Malheureusement l’inscription ne fait pas connaître 
son nom. 

Nous n’avons de renseignements positifs que pour- 
deux sociétés de Smyrne et de Cius ; toutes deu.x étaient 
consaci'ées au culte des divinités égy|)liennes. La pre- 
mièi-e s'était placée sous le pati'onage d’Anubis; elle 
existait dès la fin du quatrième siècle, c’est-à-dire 
avantque les cultes de l’Égypte eussent été reçus dans 
la cité; d’ailleurs la pi-ésence de quati-e Égyptiens dans 
la société montre assez que c’était un culte privé 
(n“ 58). Anubis est le dieu à tête de chacal, qui est re- 
présenté sur un grand nombre de stèles funéraires de 
la Basse-Égypte, amenant les âmes au tribunal d’ü- 
siris. 11 est également représenté avec une tête de 
chacal sur un petit bronze du musée du Louvre; sa 
tête est couronnée d’un diadème; de la main droite, 
il tient une torche, et de la gauche, une large épée (1). 
C’est, je crois, l’unique monument où il figure seul. 
Sur les stèles gréco-égyptiennes, comme dans les dé- 
dicaces grecques, il est toujours associé à d’autres 
divinités, et en particulier à Isis et Sérapis. La société 
lie Smyrne semble l’avoir pris comme unique patron. 

(I) Salle de-s bronzes, n* 537. 
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Anubisélant le gardien des tombeaux, elle avait peul- 
«Mre un caractère funéraire. 

Les deux fêtes mentionnées dans l’inscription de 
Cius en Bitbynie étaient célébrées en l’iionneur d’I- 
sis (n° fi6). Pausanias disting’ue deux déesses du même 
nom, auxquelles les Corintliiens avaient élevé des 
temples distincts (II, iv, 6). L’une était appelée Egyp- 
tienne, l’autre Pelagia et, sur quel(|ues monuments, 
Pbaria. Plusieurs bronzes gréco-romains du musée 
du Louvu'e représentent cette Isis, tantôt assise, tan- 
tôt debout; elle porte sur la tète le pschentb, coiffure 
caractéristique des dieux égyptiens ; ses attributs 
sont la corne d’abondance, qu’elle porte dans la main 
gaucbe, et le gouvernail, sur lequel elle appuie la main 
droite (1). C’est cette Isis Marine que les marchands 
égyptiens transportèrent le plus souvent avec eux et 
firent recevoir dans un grand nombre de cités grec- 
ques et latines. Le calendrier Farnèse mentionne 
parmi les fêtes JSavigium Isidis, qui rappelait le carac- 
tère marin de la divinité (2). La société de Cius cé- 
lébrait aussi cette solennité; un de ses membres, 
probablement un Egyptien , Anubion, fournit ou 
commanda dans cette circonstance la trirème sacrée. 
La seconde fête, ci Xappliruva tzç IciSoç, était emprun- 
tée H l’Egypte: Plutarque nous apprend que dans ce 
pays on l’appelait caipei (3). Comme l’indique son 

(t) Salle des bronzes, n"‘ 481, 484, 486. 

(2) Pour le earactere et le culte d’Isis Marine, on trouvera les 
textes réunis dans un mémoire des Antiquaires du Rhin, l. IX, 
1846. Voyez dans Apulée la description piquante de la fête d'Isis 
.Marine à Corinthe {iVelamorph., X, 35; XI, 2, 5-6, 8-17). 

(3) Plutarch., de hide et Osir., 26. Parlhey, dans une note de 
son édition, fait remarquer que, dans ta langue copte, le mot 
schairi signilie joie. 
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nom, c’était une fête joyeuse; la déesse était prome- 
née en grande pompe; un dos membres de la société 
la recevait dans sa demeure et probablement héber- 
geait le cortège qui l’accompagnait. Ce fut encore 
Anubion qui se chargea de cette partie de la céré- 
monie. 


• XIII. 


Un culte étranger dans l’Attlciue à. l’époque impériale. 

Une curieuse inscription, trouvée en 1868, près des 
mines du Laurion , nous ramène dans l’Attique. 
Crêee aux détails qu’elle contient, nous pourrons as- 
sister à l'introduction d’un dieu étranger, Mên Tyran- 
nos, et à la naissance d’une association religieuse. 

Sous ce rapport, ce monument, du deuxième siècle 
après notre ère, complétera les renseignements que 
nous avons déjà recueillis pour les temps précédents. 

Le culte de Mên était répandu dans l’Asie Mineure 
tout entière; le dieu figure sur les monnaies impé- 
l’iales de presque toutes les villes de la Phrygie, de 
la Lydie et de la Pisidie , de quelques villes du Pont, 
de la Pampbylie et de la Carie (1); il est également 
représenté sur plusieurs monuments de laThrace, qui, 
au point de vue religieux, était étroitement unie à la 
Phrygie (2). 

Môn, comme il est souvent arrivé à une époque ’ 
postérieure , a été confondu avec d’autres dieux 

(1) Le Bas et Waddington, Inscr. d’Asie mineure, n“* 667, 

668, 683. Pour le culte et les différents surnoms de M6n dans 
l’Asie Mineure, voyez la note du n° 668. 

(2) Heuzey et Dauinet, Mission archéologique de Macédoine, 

p.84. 


Digitized by Google 


— 120 — 


phryg-iens. S’il est distinct de Sabazios, sur le bas- 
relief de Coloé (1), d’un autre côté, Proclus rap- 
porte que les Phryg’iens, dans leurs hymnes, l’invo- 
quaient sous ce nom (2). Sur une stèle de l’année 172 
après notre ère, il est représenté vêtu d’une tunique 
et d’une chlamyde et coiffé du bonnet phyg’ien; il a 
un croissant sur les épaules, il tient à la main un 
thyree et pose le pied g'auche sur une tête de tau- 
reau (3). Le croissant est son attribut caractéristi- 
que; il figure également dans le monument de Coloé 
et sur un bas-relief de Philippi (4). Dans plusieurs 
inscriptions latines, Mèn Tyrannos est confondu avec 
Attis. Il est représenté, comme lui, avec les traits 
d’un jeune homme, coiffé d’un bonnet phrygien, te- 
nant d’une main une patère ou une pomme de pin, 
de l’autre une haste ou un thyrse. 

Le culte du dieu-lune semble avoir existé chez les 
Grecs, dans les temps les plus anciens ; c’est ce que 
prouve le mot [ativ pour désigner le mois, qui était 
primitivement le mois lunaire. Mais il disparut de 
bonne heure de la religion hellénique; il en resta 
seulement quelques vestiges dans les noms propres, 
tels que MvivoSoxoi;, M7;v'jâa>po;, M7)vô<piXoç, etc. Encore ces 

(1) Voyez page 70, noie 3, la description du bas-relief. 

(2) Ilapà 4*pufi Mr)vs £ot€â![iov &p.voûfuvov xat tv uiirai; xai; toü £a- 
Ç«îi'ou TtXetïiç. Proctus, in Timæut/i, § 2.5. 

(3) Le Bas et Waddington, Inscr. d'Asie Mineure, n“ 667. — 
Mmum. figurés, pl. 136. 

(4) lleuzey et Daumet, Mission archéologique de Macédovie, 
pl. Ug. 1. Sur deux monuments dePalmyre, décrits par iM. de 
Vogué, est représentée une divinité mâle lunaire, avec un grand 
croissant attaché sur les épaules. L'auteur fait remarquer la 
res.scmlilance de cette divinité, Aglibol, avec le dieu Mén; il eu 
rapproche également Jahribol (seigneur du mois) et le dieu as- 
syrien Sin. — M. de Vogüé, Inscriptions sémitiques, 1868, p. 63. 
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noms peuvent-ils venir des rapports avec l’Orient 
plutôt que d’un souvenir positif du dieu-lune. 

Celui qui, vers le deuxième siècle après notre ère, 
introduisit dans l’Attique le culte de Mèn, était un es- 
clave lycien, employé par un propriétaire romain aux 
travaux des mines. C’était le dieu lui-même qui, dans 
une apparition ou dans un song-e, l’avait invité à éle- 
ver le temple (1). Aussi le fondateur a-t-il pris soin 
de répéter, dans les deux inscriptiôns, qu’il exécutait 
le désir de Môn : c’était mettre ainsi sous sa protection 
le règ-lement qu’il édictait: «Moi, Xanthos, Lycien, 
appartenant à Caïus Orbius, j’ai consacré le temple 
de Mên Tyrannos, pour me conformer à la volonté 
du dieu. » 

La construction d’un sanctuaire était une trop 
g’rande entreprise pour les ressources dont disposait 
Xanthos. Aussi paraît-il avoir pris possession d’un 
liéroon abandonné et l’avoir seulement approprié aux 
besoins du nouveau culte (2). Lui-même rédig-ea le 
règ-lement : le style et l’ortbog-raphe en témoig-nent. 
Après un premier essai qui ne lui parut pas satisfai- 
sant, il l’édita une seconde fois, en le complétant et 
en mettant un peu plus d’ordre dans les prescriptions. 
La g-ravure même du décret fut encore son œuvre : 
il est facile, aux lettres tantôt trop g-randes, tantôt 


(1) Dans la plupart des inscriptions votives de la Méonie et de 
la Lydie, les consécrations à Mèn ou aux dieux ijui lui sont asso- 
ciés sont faites x«t’ titiT«Yiîw (Le Bas et Waddinplon, In$cr. d'Atie 
Mineure, n" 667-9, 680, 684). Il y a peut-être là autre chose 
qu’une coïncidence fortuite. 

(2) On a trouvé au même endroit que les inscriptions de Xan- 

thos une dédicace gravée en beaux caractères. Elle est ainsi 
conçue : 'Hpo)! àv^6T|x(v (iÇo(|uv(K. Le temple de ce héros 

inconnu était probablement abandonné è l’époque romaine. 


Digitized by Google 


^22 


trop petites, aux traits qui dépassent la lig-ne et vont 
barrer les caractères de la ligne inférieure, de recon- 
naître une main inhabile, qui n’est pas maltresse de 
son instrument. 

Seul maître du temple qu’il avait consacré, en obéis- 
sant aux volontés du dieu, Xanthos ne fermait pas le 
sanctuaire aux étrangers, mais il déterminait à quel- 
les conditions ils pourraient s’y présenter, ofïrir des 
sacrifices, célébrer un festin éranique. 

Nul ne devait s’approcher dans un état d’impureté: 
c’était la première et la plus importante des prescrip- 
tions. C’est aussi la plus intéressante pour nous, et je 
reviendrai tout à l’heure sur les cas d’impureté et les 
purifications qui effaçaient les .souillures (1. 5-7). 

Nul n’avait le droit d’offrir un sacrifice sans l’assis- 
tance du fondateur du temple (1. 8). En cas de mort, 
de maladie ou d’absence, scs fonctions ne pouvaient 
être remplies que par celui auquel Xanthos en per- 
sonne les aurait confiées (1. 12-14). 

La victime était partagée entre le dieu, le temple et 
celui qui l’avait présentée. Au premier, revenaient la 
cuisse droite, la peau, la tète, les pieds et la poitrine 
(I. 9-10); à celui qui sacrifiait, une cuis.se et une 
épaule; le reste était pour le temple (1. 17-18). Üuti-e 
les portions de la victime, il fallait donner au dieu de 
l’huile pour l’autel et la lampe, du bois fendu et une 
libation (1. il). 

Selon l’usage général, il y avait dans le sanctuaire 
une table que l’on chargeait de viandes et de gâteaux. 
Celui qui voulait remplir celle de Mên avait le droit 
de conserver la moitié de ce qu’il avait apporté 
(1. 20). 

Voulait-on célébrer un éranos en l’honneur de 
i\lèn, les éranistes devaient d’abord donner au dieu 
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les parties de la victime qui lui appartenaient : la 
cuisse droite et la peau, puis lui offrir un cotyle 
d’huile, un chous de vin, des galettes de différentes 
sortes, et, au moment du repas, apporter une cou- 
ronne avec des bandelettes (I. 21-25). 

La condition la plus importante était la purifica- 
tion. Cette pratique était commune à tous les cultes, 
aussi bien à ceux de la Grèce qu’à ceux de l’Orient. 
Tantôt elle était générale, et servait seulement à mar- 
quer la distinction entre la vie sacrée et la vie pro- 
fane; tantôt elle était spéciale, et avait pour but d’ef- 
facer des souillures particulières. Les cas d’impureté 
et les modes de purification n’étaient pas les mènies. 
L’examen de ceux qui sont indiqués dans l’inscription 
de Xantbos achèvera de démontrer que le culte de 
.\Ièn, comme celui des thiases, conservait soigneuse- 
ment les rites orientaux distincts dos rites helléni- 
ques. 

Il y avait plusieurs catégories d’impureté : la pre- 
mière comprenait les rapports avec une femme, le 
porc et l’ail. Le premier cas existaitaussi dans le culte 
hellénique (1), mais les deux autres appartiennent en 
propre aux cultes asiatiques. Le porc, bien loin d’être 
considéré par les Grecs comme un animal impur , 
était d’un usage fréquent dans l’alimentation et même 
l’une des victimes employées pour les purifications (2). 
De tout temps, au contraire, il a été regardé comme 
impur par les Orientaux et proscrit par les différentes 
religions qui se sont succédé en Asie. En particulier, 
les adorateurs de la Déesse Syrienne ne pouvaient ni 

^t) Jamblic., de Myiter., IV, tl. 

(2) Règlement des mystères d’Andanie (Le Bas et Foucart. 
Inscripdons du Pélo/jonnègr, n* 320 a, 1. 33 et 08). 


Digitized by Google 


— I2i — 

l’immoler en sacrifice ni le mang-er (1). Il en était de 
même pour les habitants de PessinonU> (2), que cite 
Pausanias, et probablement dans tous les cultes qui 
avaient pour objet la déesse appelée par les uns 
Aphrodite Syrienne, par les autres Mère des Dieux. 

L’ail n’était pas en moins g-rande fav'eur que le 
porc chez les Grecs. Dans la relig-ion de Mèn, au con- 
traire, on le considérait comme impur. Il en était de 
même dans celle de la .Mère des Dieux. L’entrée du 
sanctuaire était interdite à ceux qui avaient mang'é 
des aliments de ce g’cnre, àxsiprTo 5s tw toOtcov ti çayôvTi 
p,Sà sioisvai. D’après une anecdote racontée par Athé- 
née, le philosophe Stilpon, après avoir mang'é de 
l’ail, vint passer la nuit dans le Métroon. La déesse 
lui apparut en songe et lui adressa des reproches : 
« C’est toi, Stilpon, un philosophe, qui transgresses 
les lois religieuses! » — « Donnez-moi de quoi me 
nourrir, répondit-il, et je ne mangerai plus d’ail (3). » 

Pour cette première classe de souillures, la purifi- 
cation, qui ouvrait l’entrée du temple, pouvait avoir 
lieu le jour môme. Il l'allait se jeter de l’eau sur la tète, 
>.ou(ia[«vouî 5t xaTDcxt^'Xa aù6ïi(itpôv ti(T7ropeû<o6ai (1. 4). 

L’inscription de Xaiithos, rapprochée de l’anecdote 
de Stilpon, permettra de rectifier un passage de Théo- 
phraste, mal compris jusqu’ici. Voici le texte, tel que 
l’a établi M. Ed. Foss, dans la dernière édition des 
Caractères : K.âv xore iniSy: <mopôSa> iffTepipL^vov tûv èicl ràç 

(1) ot uoûvz; vojiiil^ovTe; oÛte $ûou'ii oÛti sitiovtzi. 

l.iician., de Dca Syria, 54. 

(2) ü'i raAotTzi oî llïOïivoüvTï îyo-rci:, ûôôv <Àry iitTOj/ivoi. Paus., 
VII, 17, 10. Dans le lemple d'Enyo ou Mâ à Coinana, et niCme 
dans la ville entière, il était défendu d’introduire des porcs. 
Strab., XII, vin, 9. 

(.3) .4then., Üeipnosoph., p. 422. 
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rpiô^ou? âiteXÔôvTtüv, wcrà x£(pa>.Ÿiç XoûoacÔai. M. Dübner, 
dans l’édilion Didol, adopte ce texte avec une lég’ère 
variante, tirl Taî? rpiéSoi?, qui n’importe pas pour le 
sens, il traduit ainsi dans la version latine : Et si 
quando eorum qui ad trivia accedere soient, quempiam ullin 
coronatumcunspicit, aquu in caput aspersa, se lustral, ienv. 
crois pas que, même dans les carrefours, quelqu’un 
ait jamais eu la fantaisie de se faire une couronne 
avec de l’ail ; de plus l’impuretc ne consistait pas à en 
porter sur la tête, mais à en mang-er. mot ianq.- 
(m'vov doit donc être corrig-é. Le sens g-énéral de la 
phrase ne me paraît pas douteux {!). « Si, par hasard, 
il voit mang’er de l’ail à un de ces pauvres diables qui 
i-ôdent sur les carrefours, il se purifie en se versant 
de l’eau sur la tête. » Le cidte de Mên, de même que 
celui de la Mère des Dieux, proscrivait l’ail, comme un 
aliment impur; d’un auti’e côté, c’était une ressource 
|M>ur ceux qui, comme le philosophe Stilpon, n’avaient 
pas le moyen de se procurer une meilleure nourriture. 
I..e superstitieux, qui re.spectait les prescriptions des 
relig-ions orientales, se croyait souillé par la vue d’un 
pauvre hère qui mang’oait un aliment impur, et, 
comme s’il l’avait mang-é lui-même, il se purifiait. 

Je n’ai pas trouvé de renscig'nements pour les au- 
tres souillures indiquées dans le règ'lement de Xan- 
thos, et je ne puis décider jus([u’à (juel point elles 
étaient particulières au culte de Mên. La purification 
ne pouvait avoir lieu qu’après un certain délai : sept 
jours pour les menstrues; dix jours pour la vue ou le 
contact d’un mort; quarante jours pour la çfiopâ, peut- 

(f) Le mot tTttu>(«vov est celui qui conviendrait le mieux, sous 
le rapport paléographique. Mais 4<jTiôéo6«i n’a pas le sens simple de 
manger. Peut-être vaut-il mieux restituer oxopoSoiv iirOdpevov, quoi- 
que cette forme se trouve seulement dans les poètes. 
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«^tre la lèpre ou une maladie de peau. Dans le premier 
règ’lement , un membre de phrase assez obscur dé- 
fend l’entrée du sanctuaire au meurtrier, et déclare 
qu’aucune purification pour le sang- versé ne pourra 
se faire sur place (note 1); mais celte défense n’est pas 
reproduite dans l’inscription que je reg'arde comme la 
seconde édition du règ-lement. 

Comme sanction de ces prescriptions diverses, Xan- 
tbos promettait la faveur du dieu à ceux qui l’hono- 
reraient d’une àme simple (I. 12 et 26); il menaçait 
ceux qui enfreindraient le règ-lement ou qui emploie- 
raient la violence, de la colère du dieu, colère que 
rien ne pourrait apaiser (I. 15-16). Dans la première 
inscription toutefois (note 2), une lig'ne inachevée 
semblait leur laisser l’espoir de le fléchir par une of- 
frande; mais cette mention incomplète ne figure plus 
dans la seconde (1). 

l.rf? monument de Xanthos se place naturellement à 
la fin des recherches sur la religion des associations. 
Ce n’est pas seulement à cause de sa date; c’est sur- 
tout parce qu’il résume et confirme les principaux 
traits que j’ai marqués dans cette étude. Voilà un 
culte étranger introduit dans la Grèce; il vient d’O- 
rient, comme tous ceux que nous avons déjà rencon- 
trés; les rites et surtout les cas de purification sont 
ceux des religions de l’.àsie Mineure; celui (|ui l’in- 
troduit est un esclave qui obéit aux ordres du dieu de 
sa patrie. On y voit l’ébauche d’un règlement, de ce 

(1) Un trouve, dans une inscription de Méonie, la même me- 
nace faite aux confrères de Zcus .Masplialatenos et de Mèn qui 
n’observeront pas l’ordre du dieu : Kî vi< cl toûtmv àTctiftiqoi, «va- 
fvtôatTai iuvdyLK toû Aid;. Ce Zeus local, divinité solaire, est 
associé à Mén (Le Uas et Waddington, Inscr. d'Asie Mineure, 
n" 688). 
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nue nous avons vu appelé la loi, lorsque la société 
était constituée. Ces éranistes que Xanlhos convie au 
temple de Mén pourront devenir une des associations 
dont nous avons étudié l’org^anisalion. 

Les témoig’nag’es, tirés des auteurs et des monu- 
ments épig’raphiques, me paraissent eissez nombreux 
et assez concordants pour permettre de répondre à la 
première question que j’ai posée. I..es thiases, les crâ- 
nes et les orgéons n’ont pas apporté des croyances 
nouvelles ou meilleures (jue celles de la Grèce; tout 
au contraire, c’étaient les vieilles religfions de la 
Thrace, de l’Asie Mineure et de la Syrie , avec leurs 
g’énéaloo'ies et leurs lég’endes, non moins fausses, mais 
plus dang-orcuses que celles des divinités helléniques ; 
c’étaient les symboles et les rites orientaux, se ratta- 
chant au même fond que le polythéisme g’rec, mais 
SC produisant sous une forme plus g’rossière et plus 
propre à provoquer les excès de tout g'enre et la su- 
perstition. 

XIV. 

Législation athénienne sur les cultes étrangers. 

On est naturellement amené à se demander com- 
ment la cité envisageait l’introduction des cultes 
élrang’ers, si elle restait indifférente, ou si elle se re- 
gTirdait comme impuissante à les combattre. A cet 
égBrd, la lég'islation athénienne est la seule sur la- 
quelle nous ayons quelques renseig'nements. Les do- 
cuments relatifs à ce sujet ont été interprétés , surtout 
en .‘^lleinag'ne, d'une manière très-diverse. Un nouvel 
examen et des textes nouveaux me permettront, je 
l’espère, de décider la question. 
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l’our former une association , aucune autorisation 
de l’Etat n’était nécessaire ; le droit commun était la 
liberté la plus complète; la loi de Solon reconnaissait 
même la validité des eng'ag^ements pris entre eux par 
les sociétaires. La seule condition était que ces eng’ag’c- 
ments n’eussent rien de contraire aux lois publiques 
(voyez pagfe 47). 

Mais toutes ces sociétés, lég'itimes comme corpora- 
tions, pouvaientêtrc en même temps illégales, comme 
introduisant des rclig-ions étrang-èi-es. L’examen des 
monuments permettra de se faire une idée plus nette 
de la conduite des Athéniens dans cette matière. 

11 ne fut jamais (]uestion d’interdire aux nombreux 
étrang’ers (|ui s’établissaient dans l’Attique la pra- 
tique de leur cidte national , ni de poursuivre les 
croyances étrangères au nom delà relig’ion de l’État. 
Dans les idées des .\tbéniens, comme dans celles de 
tous les anciens, chaque nation avait ses dieux, «pii 
n’étaient pas ceux des autres; on n’en contestait pas 
lu réalité ou la puissance, mais la république avait le 
droit de les repousser de son territoire aussi bien que 
les étrang-ers. 

Pour élever sur le sol athénien le temple d’un dieu 
étrangler, il fallait une autorisation du conseil et du 
peuple. Nous connaissons, depuis deux ans, une 
pièce officielle, à laquelle sa date (333) et l’inler- 
vention de l’orateur Lycurg-ue donnent une impor- 
tance capitale (n° i). Voici la traduction du décret, qui 
a été conservé dans son intég-rité : 

« Les dieux. Sous l’archonte Nicocratès, la tribu 
Æg-éide exer«,‘ant la première prytanie, Tbéopbilos, 
du dème de Pheg'æ, un des pnjcdres, a mis aux voix. 
Le conseil a décidé, sur la proposition d’Antidotos, 
fils d’.\pollodoros , du dème de Sypalettia : considé- 
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rant la demande des Ci tiens au sujet de la fondation 
d’un temple en l’honneur d’Aphrodite , le conseil a 
voté que les proèdres que le sort désignera pour pré- 
sider la première assemblée , présenteraient les Ci- 
tiens, mettraient l’affaire en délibération, et propose- 
raient au peuple l’avis du conseil : Le conseil décide 
que le peuple , après avoir entendu les Gitiens au 
sujet de la fondation du temple et tout autre des 
Athéniens qui voudra prendre la parole, arrêtera la 
résolution qui pourra lui sembler la meilleure. 

« Sous l’archonte Nicocratès , la tribu Pandionide 
exerçant la deuxième prytanie, Phanostratos , du 
dème de Philæ, un des proèdres, a mis aux voix. Le 
peuple a décidé, sur la proposition de Lycurgue, flls 
de Lycophron, du dème de Butæ. 

« Considérant que les marchands de Gitiuin ont 
paru présenter une requête légitime, lorsqu’ils de- 
mandent au peuple le droit d’acquérir un terrain 
pour y fonder un temple d’Aphrodite, le peuple a dé- 
cidé de donner aux marchands de Gitium le droit 
d’acquérir un terrain pour y fonder le temple d’.\- 
phrodite,de la même manière que les Egyptiens aussi 
ont fondé le temple d’isis. » 

Les faits suivants ressortent de ce texte : 

1® L’autorisation accordée par un double vote du 
conseil et du peuple porte sur deux points : le premier 
est le droit d’acquérir et de posséder un terrain, droit 
qui n’appartenait à un étranger que par un décret 
public; le second est l’usage à faire du terrain et la 
fondation d’un temple consacré à une divinité étran- 
gère. Ce dernier était le plus important, et c’est le 
seul qui soit indiqué dans le probouleuma du conseil. 
n«pt iv yd'fonai't oi RiTitîç ittpt tt.ç tt.i 

Toù Upoù. 

!) 
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2° La demande était présentée comme une requête 
suppliante, txmûeiv; c’était une faveur que le peuple 
avait le droit d’accorder ou de refuser. 

3* Elle n’avait rien de contraire aux lois, £io$av 
tvvojia IxeTeûtiv. Le décret cite môme un précédent, l’é- 
rection du temple d’Isis par les Eg'yptiens. 

L’affaire suivit une marche régulière. Les mar- 
chands de Cilium exposèrent leur requête devant le 
conseil ; celui-ci, sur la proposition d’un de ses mem- 
bres , décida que la question serait soumise aux dé- 
libérations du peuple. Dans l’assemblée , tenue le 
mois suivant, le peuple écouta les Citiens, présentés 
par l’un des proèdres , puis l’orateur Lycurgue , qui 
appuya leur demande et rédigea le décret adopté par 
un vote. 

S’il en était besoin, on trouverait une autre preuve 
de la légalité parfaite de ce décret dans l’appui que 
lui donna l’orateur Lycurgue. Plus que tous les au- 
tres, il s’attachait à faire respecter les lois de la répu- 
blicjue; par son caractère et les traditions de sa fa- 
mille, il s’appliquait à la connaissance des questions 
religieuses, sur lesquelles il prit souvent la parole. 

L’accueil favorable fait à la demande des mar- 
chands de Citium ne fut pas une exception ni un acci- 
dent dans riiistoire des Athéniens ; on en peut citer 
un autre exemple. Vers le commencement du deuxième 
siècle avant notre ère , les marchands tyriens établis à 
Délos sollicitèrent l’autorisation de construire dans 
l’île un sanctuaire en l’honneur de leur dieu Baal 
Marcod. Voici comment l’inscription rapporte les dé- 
marches faites à ce sujet par Patron , l’un des mem- 
bres du thiase: « 11 engagea la société à envoyer une 
ambassade au peuple athénien afin qu’on leur donnât 
un terrain pour y établir un sanctuaire d’Héraclès, 
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auquel les hommes sont redevables d’un grand nom- 
bre de bienfaits, et qui est toujours le chef de notre pa- 
trie. Ayant été choisi comme ambassadeur auprès 
du conseil et du peuple athéniens, il accepta et fit la 
traversée à ses frais ; il fit connaître les bonnes dispo- 
sitions de la société à l’égard du peuple, lui adressa la 
requête, et de cette manière il accomplit le désir des 
tbiasotes et ce que demandait l’honneur dqp dieux » 
(n“ i6, 1. 10-21). 

La même autorisation dut être demandée et accor- 
dée pour les temples de Zeus Labraundos , de Zeus 
Soter et pour celui d’un autre thiase dont le nom est 
ignoré (n° 30). Quant aux sociétés qui n’avaient pu 
l’obtenir , il est probable qu’elles demandaient l’hos- 
pitalité pour leur culte et pour leur dieu au sanctuaire 
d’une autre association (voyez page 87). 

La conduite des Athéniens est d’accord avec la phi- 
lo.xénie que Strabon a maitjuée comme un trait de 
leur caractère, et qu’ils exerçaient à l’égard desdieu.x 
aussi bien que des hommes (1). Cette bienveillance 
hospitalière était, du reste, une nécessité pour une cité 
commerçante comme Athènes. Pour attirer et pour 
retenir au Pirée les marchands étrangère, il fallait 
bien leur permettre d’y établir le culte de leur patrie. 
La même raison explique également l’existence de 
nombreuses sociétés religieuses à Byzance et à Rho- 
des, qui étaient deux places de commerce impor- 
tantes. 

La loi athénienne , s’inspirant de ces intérêts , ne 
défendait donc pas d’une manière absolue l’intro- 


(1) ’AÔT|V«îoi i' waicep irtp't xi çi).o;£voî:vTtç SiïxtXwnv, o5to) xai 
Ript tm; Otoû;. QoXXît xüv ^(vtxûiv tepûv 7coip(Ss;oivTO, Sktzi xai t'xt»- 
uu3iiOT,aa¥, *«i 5^1 x«'i xi 0p«i« xai xi 4>pi^ia. Strab., X, m, 18. 
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ductioa de divinités étrang^ères sur le territoire de la 
répul)li(|ue, et la construction de temples consacrés à 
leur culte; mais, pour accorder ce privilège, cette fa- 
veur, elle exig-eait un vote du conseil et du peuple. 

En revanche, la loi punissait avec la plus grande 
sévérité ceux qui introduisaient des cultes nouveaux 
sans l’autorisation de l’État. Comme {wur la plupart 
des ci’imes qui touchaient à la relig’ion, la peine pro- 
noncée contre les coupables était la mort. 

Plusieurs critiques allemands ont révoqué en doute 
l’existence de cette loi . Schœmann , entre autres, a 
réuni tous les arg’uments dans une dissertation spé- 
ciale publiée en 1857, et il en a reproduit les conclu- 
sions dans la seconde édition de ses Antiquités g^rec- 
([ues , en 1863 (1). Ce sont donc les raisons présentées 
par ce savant que j’examinerai de préférence. 

La loi n’est formellement citée que dans un passag^e 
de Josèpbe : « Les Athéniens mirent à mort la prê- 
tresse Ninos parce qu’un citoyen l’accusa d’initier à 
des dieux étrang-ers. La loi, chez les Athéniens, dé- 
fendait une j)areille*chose, et la peine établie contre 
ceux qui introduisaient une divinité étrang'ère était la 
mort (2). » 

Schœmann trouve le témoig'na^e fort clair, mais 
d’une autorité douteuse. Il lui oppose le passag’e du 
scholiastc de üémostbène au sujet de la même Ni- 
nos : « L’orateur parle de celle qu’on appelle Ninos. 
Ménéclès l’accusa de làbriquer des philtres pour les 

(1) Scliremann, Opuscula academica, l. III. De religionibtis 
e.xlcris apud Alhenienses Griechische Allerthiimer, t. II, p. 133. 

(2) Nivov jiâv yi? Tr,v ii'peiav àittXTtivav, iitii tu x»T»iYopr|inv 

îii {ivoi? iiJiOtt 0£oiî. Nôptw ô’ TOÙTO Tiap’ «ùtoi; xcxwÀupUvov, xai ti- 
uujpt« xoccà T(uv ;(vov ctaaYdvTO>v Oiov uiptffTO ÛdvaTo;. Joseph., adv, 

II, 37. 
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jeunes g-ens(l) « Si elle avait été condamnée pour 
l'introduction de divinités étrang’ères, le scholiastc, 
dit le savant allemand, n’aurait pas manqué de rap- 
porter cette raison plutôt'que la fabrication de phil- 
tres. Josèphe aura cru qu'il s’ag’issait des thiases dont 
Déinosthène avait parlé, et, par suite de cette confu- 
sion, il aura conclu à l’existence de la loi. 

L’arg-ument tiré, non de la contradiction formelle, 
mais du silence du scholiaste, me paraît très-faible. 
Que celui-ci ait été incomplet ou inexact, il n’y au- 
rait pas à s’en étonner; il y en a assez d’exemples. 
Mais une omission de ce genre ne suffit pas à lu cri- 
tique pour infirmer le témoignage positif de Josèpbe. 
Les lois et les actes officiels cités ou rappelés par cet 
auteur méi’itent plus de créance qu’on ne leur en a 
accordé; des découvertes récentes ont plus d’une fois 
prouvé leur authenticité. Les copistes qu’il employait 
ont souvent abrégé ou altéré les détails des pièces 
qu’ils transcrivaient, mais les actes n’en sont pas moins 
authentiques et l’ensemble est analysé avec e.xactitude. 
J’ai eu l’occasion, par le rapprochement avec le texte 
d’un sénatus-consulle de l’année 170, de contrôler les 
deu.x sénatus-consultcs accordant des privilèges au.v 
Juifs; plusieurs observations de détail prouvent avec 
certitude que les deux pièces citées sont authenti- 
(|ucs (2). Un décret des .athéniens, cité par le mémo 
auteur et daté d’un archonte inconnu, Agathoclès, a 
trouvé une confirmation inattendue dans la décou- 
verte d’un décret daté du même archonte, et dans le- 
quel figurent deux des personnages nommés par Jo- 


(1) Xi'fH Si TT,v Nivov xoiXoujitvTiv. KaTT)Y<)p7)<is ôf Taûtr,; MivcxX?;; 
wç ijii'XTpa iroiO'jsri 5 toî; veou. Scbol. ÜCinosth., 431, 23. 

(2) Foucari, Sfni'tvs-ronsvlle inédit de l’année 170, p. 26-27. 
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sèphe(l). Il faudrait donc un ar^ment plus décisif 
que le silence du scholiasle pour ne pas admettre 
l’afOrmation si précise de Josèphe au sujet de la loi 
athénienne (2). 

La condamnation de Théoris ne paraît pas à Schœ- 
mann une preuve plus concluante. Il n’est pas certain 
dit-il, qu’il fût question de relig'ions étrang'ères, et 
l’accusation d’impiété n’est venue que plus tard. Voici 
ce que Plutarque rapporte à ce sujet, dans la vie de 
Démosthène : « Il accusa ég'alement la prétresse Théo- 
ris, pour beaucoup de méfaits, et entre autres, parce 
qu’elle enseig’nait aux esclaves à tromper leurs maî- 
tres; il demanda contre elle la peine de mort et la fit 
condamner (3)- » L’auteur du discours contre Aristo- 
g'iton ne parle pas non plus d’impiété, mais de phil- 
tres et d’incantations (4). Les doux g’riefs se complètent 
l’un l’autre, et n’empéchent pas d’admettre qu’il y eut 
un troisième chef d’accusation. Ce dernier, a la vé- 
rité, est seulement rapporté par un grammairien de la 
décadence, Harpocration ; mais celui-ci ne fait que 
citer Philochoros, dont l’autorité est bien plus g-rave. 
« Théoris prédisait l’avenir ; poursuivie pour impiété, 
elle fut condamnée et mise à mort ; c’est ce que dit 


(1) Alb. Dumont, Chronologie des archontes athéniens, p. 28-29. 

(2) Un autre scholiasle, sans parler positivement de la loi, 
donne à la condamnation de Ninos une cause différente, mais 
qui se rapproche plus de l’assertion de Josèphe. ’KÇ ifxw YtioiTn 

eTvBI X»\ Cêpiv XOTO Tüiv 4vTb>E (XOSTr, p îwV là TlÀoûtitva TBÙTB [vOUlÇoïTS;], 
■tr|v tipeiav iTtÉxTeivav • [itTà toûto tov 6eoû yprioavTo; sSffii •{t'ii'iOM, 
uT|ti'pï jxutiv titttpt'ioev. Schol. Demoslh., p. 431, 2S. 

J (3) KïTrivôpTiit es XII TT,î tspsta; Hswsiîo;, wç te fiîtoupYoûoriC 
TtoXXî xa\ Toù? ôoûXou; ÈçutaTSv ôtSaoxoôffri:, xil Oivitou tio.v)o«uevo< 

otTcExtEivs. Plularch., Demoslh., 14. 

(4) Demoslh , contra Aristogil., 1, 76. 
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Philochoros au livre sixième (1 ). » Néanmoins, si le 
procès de Théoris fait supposer l’existence de la loi, 
il n'en est pas une démonstration absolue, puisqu’il 
est question d’impiété en général, et non du crime 
spécial d’avoir introduit des divinités étrangères. 

Mais il y a un exemple qui ne laisse aucun doute 
sur l’existence de la loi et sur la pénalité; par un 
hasard singulier, les auteurs allemands qui ont sou- 
tenu l’une ou l’autre thèse, paraissent ne l’avoir pas 
connu ou l’avoir négligé. C’est le procès de Phryné. 

Elle fut accusée d'impiété par Euthias, un de ses 
amants ; la peine demandée était la mort. " Phryné 
était de Thespies. Poursuivie par Euthias, elle échappa 
à la condamnation capitale (2). » Si la loi n’avait pas 
prononcé la peine capitale, il est évident que l’accu- 
sateur n’aurait pu la requérir contre elle. Le danger 
fut tel qu’Hypéride lui-même eut peine à la sauver, 
et n’emporta l’acquittement que grâce à un mouve- 
ment hardi. « Elle allait être condamnée, mais l’o- 
rateur l’amena devant le tribunal et, déchirant ses 
vêtements, découvrit la poitrine de l’accusée : les ju- 
gées, considérant sa beauté, l’acquittèrent (3). » Le récit 


(1) 0iupt; ' |MVTt( ^ 0(up\{, xaî xpidetsx âictSsvt, &>( xat 

«l>iX<)/opo< «V îxTjj Harpocrat. — Philoch., /raÿm. 136. 

(2) "Hv Si ^ (ppùvi) ix BcTitiüv. Kpivopîvr, St Cicà EùOîou t1|v iic'i 
6nâTM ixéipuYi. Athen., Deipnosoph; XIII, p. 590 D. 

(3) cixS< St, xa\ Stx^ 4>pûv^ iTat'pa dinSttv xpivopicvr, ffuvt;r,- 
t<îo6ti • BÙ-ttK Yt>P TOÜTO tv «py.rj toû Xô^ou StiXoî* jieXX«ûffT]« S’ «ùx^ç 4Xî- 
ax(s6ai, icapxYXYÔjv il; pusov xa'tRipt^^rî^s; Tr,y la^rjTa ticéSii'i tb oripva 
■tri; YuvBixo;' xal twv Sixbotwv il; tô xâXXo; àxiSôvruiv, àptî9r,. Vitl X 
Orator., Hyper., 20. — Alhen., Deipnosoph.. XIII, p. 390 E. — 
Cf. la comédie de Posidippos, l’Éphésienne; une courtisane rap- 
pelle l’accusation capitale dirigée contre Phryné et le danger de 
mort auquel elle échappa avec peine. Fragm. Comte, græe., éd. 
Didol, p. 691. 
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d’Athénée s’accorde avec celui de Plutarque et dit 
ég’alement que 1a condamnation paraissait imminente. 
Il ne reste donc aucun doute sur la pénalité fixée par 
la loi et sur la g'ravité de l’accusation. 

Quant au crime, nous pouvons préciser le mot g'é- 
néral d’impiété par le résumé de l’accusateur même. 
« Je vous ai donc montré l’impiété de Phryné ; elle 
s’est livrée à d’impudentes débauches ; elle a intro- 
duit une divinité nouvelle ; elle a réuni des thiases 
illég'aux d’hommes et de femmes (1). » 

Un mot du plaidoyer d’Hypéride et l’explication 
qu’en donnent Harpocration et Hésychius achèvent 
de montrer que l’accusation portait bien sur l’intro- 
duction d’une divinité nouvelle: «Isodaitès. Hypéride 
dans le discours pour Phryné. C’était une divinité 
étrangère à laquelle se faisaient initier les femmes 
peu honnêtes et de la lie du peuple (2). » 

L’exemple de Phryné est donc la confirmation de 
l’assertion de Josèphe, et nous pouvons conclure avec 
certitude qu’il y avait, chez les Athéniens, une loi qui 
défendait sous peine de mort l’introduction de cultes 
étrangers. 

La rigueur de la loi n’empêcha pas les religions 
étrangères de se propager dans l’Attique. Il en fut de 
même à Rome, malgré la sévérité du sénat et la vigi- 
lance des magistrats. Il faut encore tenir compte de 
causes particulières à Athènes : la facilité de carac- 
tère du peuple athénien, plus porté à railler qu’à ré- 


(I) 'EirtSdta tolvuv &jxiv cl>pûvT,v, xbijiiaaâaav àvatôÔK, xaivoÙ 

6(oü (loTiYiÎTpiav, Oioisouc jvSpüv cxStsuout xal Yuvaixiüv av»a'faymaay, 
Frngm. orat. gr., t, II, p. 426. 

(â) ’laojalni; * 'Tic<pîSr)( Iv tm bicip 4>pûvi); * ^cvix<k tic islfiuv, S 
îr,|jio)ÎTi Yuvaia x«'i itoivu uirouSaîa izfXe<. Fragm, orat. gr., t, II, 
p. 426, /r. 217. 
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primer les superstitions ; l'autorisation accordée à des 
étrang-ers d’élever des temples à leurs divinités (il 
était laeile aux sectateurs d’autres dieux de se g-lisser 
dans ces sociétés et de rattacher leurs pratiques à un 
culte toléré par l’Etal); le droit des familles d’adorer 
des dieux étrang’ers, lorsque ces croyances leur avaient 
été transmises par leurs ancêtres. C’est ainsi qu’au 
temps de Pisistrate, la famille d’isag'oras put, sans 
être inquiétée, se transmettre pendant plusieurs g-éné- 
rations le culte du Zeus Stratios des Cariens. 

N’oublions pas non plus que la constitution athé- 
nienne favorisait en quelque sorte l’inexécution de la 
loi. Il n’y avait pas de mag;islrats spécialement char- 
g’és de poursuivre les infractions commises ; il fallait 
qu’un accusateur se charg’eât de les dénoncer et de 
faire punir les coupables. Aussi la loi était-elle sou- 
vent violée avec impunité. On sait avec quelle sé- 
vérité elle punissait ceux qui se faisaient inscrire 
sur les reg-istres de la cité, sans en avoir le droit. 
Cependant, à l’époque de Démélrius de Phalère, il 
fallut rayer des listes cinq mille bâtards ou métè- 
ques indûment inscrits. Cette rig'ueur momentanée 
prouve une longue tolérance et de nombreux abus. Il 
en fut de même pour les divinités étrangères ; comme 
les métè(|ues, elles se glissèrent dans la cité et la plu- 
part du temps y restèrent sans être inquiétées. Mais, 
quoiqu’elle fût souvent oubliée ou éludée, la loi qui 
punissait de mort l’introduction d’un nouveau culte, 
sans l’autorisation du conseil et du peuple, n’en sub- 
sistait pas moins. Un accusateur animé d'un zèle sin- 
cère ou du désir de la vengeance pouvait dénoncer 
ceux qui l’avaient violée et réclamer l’application de 
la peine contre les coupables. C’est ce que firent avec 
des succès divers , Ménéclès, Démosthène et Euthias. 


Digitized by Google 


DIgitIzed by Google 


TROISIÈME PARTIE. 

INFLUENCE DES THIASES ET DES ÉRANES. 


XV. 

Discassion de quelques hypothèses sur l’Influence 
des thlases et des éranes. 

L’influence morale des associations est plus diflicile 
à saisir. Pour l’élude de la relig’ion, il y avait des 
données positives; l’influence morale s’exerce par une 
action de tous les jours, elle s’accuse dans une mul- 
titude de petits faits, très-visibles pour les contempo- 
rains, mais qui s’effacent pour la postérité et qui n’ont 
point semblé dignes de lui être transmis. Le plus 
sage serait donc de s’en tenir au jugement des an- 
ciens, qui ont vu vivre au milieu d’eux les adeptes de 
ces religions étrangères, et qui les ont jugés sévè- 
rement. 

Cependant, quelques critiques ont cru découvrir 
dans ces associations des principes nouveaux et plus 
purs qui auraient rendu un peu de vie à la société 
ancienne, lassée du paganisme officiel. 

C’est à ce point de vue que s’est placé M. Wescher, 
et il a développé ses conclusions dans deux articles 
de la Revue archéologique {{). Pour donner plus de net- 

(1) Wescher, Revue arehéoL, 1864, II, p. 460; 1865, II, p. 214. 
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teté à la discussion, j’ai résumé ses assertions , en les 
réduisant à un certain nombre de points : 

1* Caractère fraternel des associations; 

2" Conditions de l’examen; 

3° Admission des femmes au même titre que les 
hommes. 

Je reproduis la conclusion g-énérale : « Et mainte- 
nant, n’est-il pas naturel que, dans une épo(|ue d’in- 
quiétude morale et d’ag’itation relig’ieuse comme l'é- 
poque alexandrine, le nombre de ces sociétés soit 
devenu considérable? Faut-il s’étonner que beaucoup 
d’hommes et de femmes aient abandonné la relig’ion 
officielle, désormais impuissante, pour ce culte libre, 
spontané, fraternel, qui répondait mieux aux secrètes 
aspirations des cœurs?... C’est le sol g-rec qui doit être 
considéré comme le véritable berceau de ce mouve- 
ment religieux. Ce sera pour la Grèce un éternel hon- 
neur d’avoir donné, avant l’apparition du christia- 
nisme, de tels exemples au monde (1). » 

Je reprends successivement l’examen de ces trois 
points. 

1“ « La caisse commune, dit M. ’Wescher, était 
une caisse d’assistance et de prévoyance mutuelles, 
destinée à fournir des avances aux membres nécessi- 
teux, à leur procurer des secours en cas de maladie, 
à leur assurer les honneurs funèbres après leur 
mort(p. 220). » Et plus loin : « Les membres étaient 
solidaires les uns des autres, puisque le riche payait, 
tandis que le pauvre recevait. L’indigence n’était pas 
un motif d’exclusion (p. 226). u 

Cette dernière assertion repose seulement sur une • 
restitution de Rangabé; un décret des Héi*oïstes ad- 

(1) Wescher, Revue archéol., 1865, II, p. 220 et 226. 
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met comme causes lég-itimes de retard dans la cotisa- 
tion, la maladie, ou itev, que Rang-abé complète en 
irtv[îav], Keil , avec plus de raison, restitue tov[6o{] 
(voyez les notes du n° 21). La cotisation était la même 
pour tous les membres; on ne voit donc pas quelle 
solidarité existait entre le pauvre et le riche, car on 
ne peut appeler de ce nom la g-énérosité des bienfai- 
teurs qui venaient en aideaux ressources de la société 
et fournissaient aux dépenses des constructions ou 
des sacrifices. 

La cotisation était également obligatoire, et nous 
avons vu que la société menaçait les retardataires 
d’abord d’une amende, puis de l’exclusion (voyez 
page 42). Cette rigueur, nécessaire pour l’existence 
de l’association, fut la môme dans les éranes grecs et 
dans les collèges romains. Tertullien opposait à cette 
exigence les contributions volontaires des commu- 
nautés chrétiennes. « Modicam unusquisque stipem 
menstrua die, vel quum velit, et si modo vêtit, et si 
modo possit, apponit; nam nemo compellitur, sed 
sponte confort. Hæc quasi deposita pietatis sunt. Nam 
inde non epulis nec potaculis nec ingratis voratrinis 
dispensatur, sed egenis alendis humandisque, etc. (1).» 

La seule dépense que la caisse commune fût obligée 
de supporter pour les associés était celle de la sépul- 
ture. Nous en sommes certains pour les Orgéons 
(voyez page 46), et il se peut qu’il en ait été de môme 
pour d’autres sociétés. Mais il n’est pas fait de distinc- 
tion entre les riches et les pauvres; tous avaient le 
môme droit. 

Pour les secours en cas de maladie, pour les avan- 
ces en cas de besoin, il ne saurait ôtre question des 

(I) Tertullian., ApoL, 39. 
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Ihiases; aucun de leurs monuments, aucun auteur 
ancien ne dit que les associés aient pu, dans l'iine ou 
l’autre circonstance, recourir à la caisse commune. 

Il reste les éranes. Ici encore je n’ai trouvé aucun 
monument, et on n’a cité aucun texte qui fasse men- 
tion de secours fournis aux malades parla caisse com- 
mune. Quant aux avances faites aux membres néces- 
siteux, il est vrai que les auteurs anciens parlent 
souvent d’tpavoi. Mais dans aucune des sociétés, dont 
nous avons étudié l’organisation, il n’est question 
d’un versement fait par l’associé et lui donnant en 
échange le droit d’emprunter, dans certains cas, à 
la caisse commune. La cotisation versée par chacun 
des membres était fort modique, trois drachmes dans 
la société des Héroïstes, probablement par mois. Cette 
cotisation était destinée aux frais des sacrifices et des 
festins communs, ainsi qu’aux autres dépenses du 
culte; elle suffisait à peine, et nous avons vu que plus 
d’une fois la libéralité volontaire de quelque bienfai- 
teur avait été la seuh; ressource de la caisse commune. 
D’ailleurs Aristote cite les éranes, avec les thiases, 
comme des associations formées en vue du plaisir; il 
les oppose à celles qui ont pour but l’utilité (1). L’exem- 
ple aurait été mal choisi, si les éranes avaient été des 
sociétés d’assistance mutuelle. Ce n’est donc pas aux 
éranes, associations religieuses analogues aux thiases, 
qu’il est permis de rapporter les témoignages que les 
anciens nous ont transmis sur cette matière. 

Il y avait une autre classe d’éranes purement civils. 
Sans reprendre toutes les questions soulevées à ce su- 
jet (2), je voudrais seulement indiquer quel en était 

M) Arislot., Elhica Nicomach., Vlll, ix. 7, éd. Üidot. 

(2) Van Hoist, de Eranis veterum Græcorum, Leyde, 1832. 
E. Cailletner, le Contrat de société à Athènes, 1872. 
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le caractère. Dans les passages des écrivains où il est 
question d’éranos, rien n’autorise à croire que les 
associés eussent à verser d’avance une certaine coti- 
sation dans la caisse commune et que celle-ci dût, à 
son tour, leur fournir, dans certains cas, la somme 
dont ils avaient besoin. Il semble, au contraire, que 
le sociétaire qui voulait se procurer de l’argent de- 
vait s’adresser directement à chacun de ses compa- 
gnons et réunir ainsi la somme nécessaire. C’était ce 
qu’on appelait mivâyeiv, ov<>.>iyeiv épavov. Cet éranos était- 
il volontaire ou forcé? Etait-il restreint à un certain 
nombre de cas, et quels étaient ces cas? Les témoi- 
gnages des auteui's ne sont pas assez précis et as- 
sez concordants pour permettre de répondre avec cer- 
titude. 

Ce qu’on peut prouver, c’est que l’éranos n’était ni 
un don ni un secours, mais un prêt qu’il fallait rem- 
bourser. Le passage suivant de Théophraste le mon- 
tre clairement : n Lorsque ses amis ont fait ensemble 
une certaine somme pour le secourir dans un besoin 
pressant, si quelqu’un l’en félicite et le convie à 
mieux espérer de la fortune : Comment, lui répond-il, 
puis-je être sensible à la moindre joie, quand je pense 
que je dois rendre cet argent à chacun de ceux qui 
me l’ont prêté, et n’être pas encore quitte envers 
eux de la reconnaissance de leur bienfait (I)? » 
D’autres témoignages le prouvent encore. Dans le 
compte d'une succession , on fait entrer 1000 drach- 
mes provenant des spavoi à recouvrer (2). Léocrate, 

(t) Kai ipitvov (Uevc/6évTO( ttapà TÔiv siXuv xa'i frjsavTo; ttvo< ‘ 
• ’IXapô< to9t, • — • Kac\ icSi;, ilmtv, jri Sii Tàppptov àitoi^ûvai ixaSToi 
xa\ /,u>pi( toÛtuv /oip>v àfilXiiv, ô>< tùijpYcniuivov. • Thcophrast. , 
Characl., 17 . 

(2) Isœiis, XI, 13. 
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quittant Athènes pour s’établir à Még^are, vendit sa 
maison et ses esclaves , et charg'ea un de ses amis « de 
payer à ses créanciers les sommes qu’il devait et d’ac- 
quitter ses êpavoi» (1). 

On voit, par ce dernier passage, qu’il y avait une 
différence entre les dettes ordinaires et celles qui pro- 
venaient d’un éranos. Théophraste de même distin- 
gue emprunter à intérêt, Saveî^ecflai, et réunir une somme 
par un éranos, ècavî^tiv (2). Ce dernier mode était le 
plus avantageux. Probablement on accordait à l’em- 
prunteur un délai plus long pour s’acquitter; peut- 
être même n’avait-il pas d’intérêts à payer. Quel que 
fût le terme du remboursement, quelle que fût la 
condition du prêt, l’éranos était une dette, et le 
créancier prenait ses sûretés pour en assurer le paye- 
ment. 

Le gage le plus solide était l’hypothèque. Une 
inscription d’Amorgos en donne un exemple (n° 45). 

A défaut d’une hypothèque sur des immeubles, 
remj)runteur devait trouver des répondants. Cette 
garantie fut le sujet d’un discours de Lysias : Ilpô; 
’ApwToxfctTT.v Trepi ifflra tpeévou (3). Une autre preuve se 
trouve dans les textes épigraphiques de Delphes. 
Plusieure maîtres , en vendant leurs esclaves au 
dieu , stipulent qu’ils auront à acquitter un éranos 
contracté par eux-mêmes (4). L’un d’entre eux, qui 
s’était porté garant de l’éranos d’un autre, se dé- 
charge sur une esclave vendue des conséquences de 


(t) nposÎTa^i Toï< Te ànoSovvai t4 x«i Toù; ipâ- 

vou( SiiviYxtiv. Lvcurg., contra Leocratem, 22. 

(2) Theophrast., Charact., t. 

(3) Lysias, frngm. <6. 

(4) Inscriptions inédites de Delphes, 89, 1. 5; 107, I. 6; 
126, 1. 8. 
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celle garanlie. « Aphrodisia devra acquiller l’éranos 
de Bromios, donl latadas est garant, sans manquer à 
faire les versements et sans faire tort à latadas. Si 
Aphrodisia n’acquitte pas l’éranos ou cause quelque 
préjudice à latadas par suite de cet éranos, que la 
vente soit nulle et sans effet {!)• » 

Enfin l’éranos donnait naissance à une action en 
justice. Tel est le sujet d’un discours de Dinarque, 

Kaxà TMV IlaTpoxX^ouî itai^uv tpavixô; (2). 

On le voit par les citations précédentes, les éranes 
n’étaient pas des sociétés de secours mutuels , mais 
plutôt de crédit. Elles prenaient le plus de précau- 
tions possible pour assurer le remboursement des 
sommes avancées : constitution d’un gag'e ou de ré- 
pondants, faculté de poursuites judiciaires. A une 
époque où l’argent était rare et le taux de l’intérêt 
très-élevé, les éranes étaient une grande ressource et 
une institution excellente. Même avec des biens d’une 
valeur supérieure à la somme nécessaire, un citoyen 
grec pouvait se trouver dans le plus grand embarras. 
Un des dangers les plus redoutables était d’être pris 
par les pirates, comme il arriva à cet Athénien qui 
s’était embarqué pour Égine à la poursuite d’esclaves 
fugitifs. Dans un pareil accident, qui n’était pas rare, 
il fallait trouver sur-le champ une somme assez forte 
pour se racheter; l’éranos la procurait. Dans bien 
d’autres occasions, il était d'une grande utilité. Aussi 
les associations do ce genre étaient nombreuses à 


(1) KoiTavEY**™ St ’Aspoôioi'a tôv ïpavov tÔv Bpouîou o5 ’la- 

TsSa;, |jii| àxaTaëaXeSuaa uT,ôt xaTaCÀoî^v.usa ’laTolSav ti ôt (xt) xa- 
TivtYxat ’Afpoôiai'a tÔv jpavov îj xaTaS/.â<{iai Tt ’lataSav ix Toü tpâvou, 
xai otxupo; 4 ivi toTo). Inscriptions inédites de Delphes , 


n» 139. 

(2) Dinarch.,/raÿ»i. 108. 
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Athènes, comme Je montre l’emploi fré(|uent du mot 
épavoç et de ses dérivés dans les auleui’s alliques. Les 
inscriptions nous en font également connaître l’exis- 
tence à Delphes et dans l’île d’Amorgos; il est même 
probable qu’on en trouvera dans toutes les parties du 
monde helléni(|ue. Mais il y a loin de là à une société 
de secours mutuels, encore j)lus à une société charita- 
ble où le riche eût payé pour le pauvre. De plus, aucun 
fait certain ne permet d’attribuer même cet usage 
ainsi restreint de l’éranosaux associations religieuses 
dont nous étudions les monuments. 

2" L’e.xamen pour l’admission dans la société est 
mentionné dans la loi des Orgéons ; mais la loi des 
éranistes est la seule qui donne quelques détails. 
Je reproduis d’abord le passage, tel qu’on le lit 
dans le texte restitué par Bœckh et adopté générale ■ 
ment : 

B Que nul ne puisse pénétrer dans la très-vénéra- 
ble réunion des éranistes avant qu’on ait examiné s’il 
est saint, pieux et bon (n“ 20, 1. 31-34). » 

M. Wescher me semble avoir exagéré l’importance 
de ce passage en l’appréciant de la façon suivante : 
« Le principe de ces réunions, c’est la liberté; leur 
but, c’est l’amélioration morale et matérielle des 
hommes. Les seules conditions d’admissibilité (|u’elles 
exigent, ce sont trois vertus qu’on pourrait appeler 
chrétiennes : la sainteté, la piété, la bonté (p. 22G). » 

Les trois substantifs sont, en effet, la traduction lit- 
térale des mots grecs; mais, pour entendre leur sens 
véritable, il faut voir quel est leur emploi dans les 
textes analogues. 

Ayaôô; est le terme (pie reproduisent toutes les ins- 
criptions bonoritiques. Un homme a-t-il rendu (piel- 
que service, donné de l’aigent, construit un édilicc, 
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oti le récompense parce (ju’il est bon; otyaSo? wv ^lareT^eî 
est une formule banale des décrets. 

E-jctéri; est encore un litre prodig'ué dans les monu- 
ments épif^rapbiques ; mais jamais, dans ces textes, 
le mol piété n’a le sens élevé qu’y aüacbenl les mo- 
dernes : il marque l’exact accomplissement des céré- 
monies du culte. U suffît de parcourir un recueil épi- 
f>;rapliique pour en trouver des preuves en g’rand 
nombre. 

Reste le mot Rui ne fig’ure pas, comme les 
deux autres, dans les formules ordinaires. .Mais celte 
leçon n’est pas sur la pierre ; elle est une restitution 
de Boeckb , qui est peu satisfaisante. Dans la copie de 
Kourmont, il y a seulement a..o;. Je n'bésile pas à res- 
tituer «[yvjoî, castus. Nous avons vu, en effet, que, 
pour se présenter à l’initiation, ou même pour offrir 
un sacrifice, ces sociétés exig’eaient la pureté, pureté 
toute matérielle, que l’on acquérait par l’abstinence 
temporaire de certains actes ou de certains aliments. 
Le règ'lement de Xantbos énumérait les causes d’im- 
pureté qui empêchaient de se présenter dans le tem- 
ple de Mên avant une purification (voyez pag-e 123). 
Dans le thiase de Sabazios, l’initié devait être frotté de 
son et d’arg'ile (voyez pag’e 73). Les cas d’impureté 
el les modes de purification variaient selon les cultes; 
quelques-unsélaient énerg-iquemcnt appelés par Plu- 
lartjue ^uirapa'i àyvtîai, àxàOapToi xaÔapftot (voyez pag'O 169). 
Ce qui leur est commun , c’est que nulle part il n’est 
question d’autre chose que de la pureté matérielle du 
corps. Un exemple concluant montrera bien, je crois, 
quecette pureté, exig’ée pourl’admission, ne prouveab- 
solument rien en faveur de la sociéléqui en faisait une 
condition ; j’emprunterai cet exemple à une associa- 
tion qui s’est développée en Italie, il est vrai, mais qui 
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avait été apportée d'Orient par un Gre*^; elle présente 
donc (juelque analogue avec les thiases. C’est la fa- 
ineuse association des Bacchanales, qui n’a jamais 
passé pour une école de pureté ou de morale. Le récit 
de Tite-Live induiue très tiettement que cette condi- 
tion était exig’ée pour l’initiation. « .Mater adolcscen- 
tnlum appellat : se pro æg’ro eo vovisse ubi primum 
convaluisset, Bacchis eum se initiaturam; damnatam 
voti deum benig’nitate e.xsolvere id velle; derem die- 
rum castimonia opus esse, deinde pure lautum in sacra- 
rium deducturam. » Cette e.xigence fait l’objet des 
plaisanteries du jeune homme avec Hispala : « Per 
jocuni adolescens vetat eain mirari, si per aliquot 
noctcs secubuisset ; relig'ionis se causa , ut veto pro 
valetudine sua facto liberetur, Bacchis se initiari 
velle (1). I) 

Je crois avoir ramené les mots employés dans la loi 
des éraniskîs à leur valeur véritable, en établissant 
le sens qu’on leur donnait dans Pusag-e g-énéi’al et en 
l’éclairant par des exemples. On voit donc si rien 
autorise à dire que ces sociétés exig'eaient, pour 
l’admission, des vertus qu’on pourrait appeler cbré- 
tiennes. 

3. Faut-il voir l’indice d’une ère nouvelle dans l’ad- 
mission sur le pied de l’ég’alité des femmes, des étran- 
g-ei-s, des gens d’origine ou de condition servile (2)? 
Pour expliquer ce fait, dont j’ai donné plus haut des 
preuves nombreuses, faut-il faire honneur aux thia- 
ses et au.x éranes de principes nouveaux , supérieurs 
à la doctrine même des philosophes, delà reconnais- 
sance de l’égalité entre toutes les classes et de la fra- 
ternité du genre humain? 

(1) Livius, XXXIX, 9. 

(2) Wescher, Revue archéoL, 1865, t. Il, p. 226. 
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Pour qui veut s’en tenir a l’élude des faits et au té- 
moig’nag’e des textes, l’explieation est plus simple et 
moins relevée. D’abord, pour les femmes, jamais la 
religion officielle ne les a exclues du culte; au con- 
traire, elles y jouaient un nMe important. II suffira de 
citer les canéphores d’Athènes, les tepai des mystères 
d’Andanie, le eolléf^e des j)rètresses de Ckjré à Manli- 
née. Dans un as.sez g-rand nombre de fêtes, elles seules 
étaient admises, à l’exclusion des hommes. Plusieurs 
fonctions relig-ieuses et même des sacerdoces leur 
étaient réservés : on connaît la prêtresse de Minerve 
Poliade à Athènes, celle de Héra qui servait d’épo- 
nyme aux Arg-iens, Thiérophantide d’Kleusis. Les 
exemples de ce g*enre sont si nombreux qu’il est sur- 
prenant que l’admission des femmes dans les lhia.se.s 
et les éranes, et leur rôle important dans les cérémo- 
nies du culte, aient pu paraître une nouveauté ou être 
signalés comme un trait caractéristique. 

L’admission des étrang’crs, sur laquelle on a moins 
insisté, et surtout leur présence dans les chargées et 
dans les fonctions sacerdotales, établit une différence 
essentielle entre le culte de ces sociétés et celui de 
l’Etat. C’est un caractère g-énéral de la cité g-recque 
de se réserver le culte de ses dieux avec un soin jaloux 
et d’en e.\clure les étrangers. Un décret de la ville de 
Lindos remercie les mag'istrats d’avoir veillé <• à ce 
que ceux qui n’en avaient pas le droit précédemment 
ne prissent pas part aux cérémonies relig’ieuses de 
la cité» (1). Un autre décret des habitants d’OIymos, 
en Carie, a pour but de réprimer l’immixtion d’é- 
Irang’ers dans le culte, reg-ardée comme une olfense 
à l’ég'ard des dieux de la ville (2). Les exceptions sont 

(t) Foucart, Inscriptions de nie de Rhodes, n“ 00. 1. 

(2) Le Bas ei Waddington, Inscr. d'Asie Mineure, n° J39. 
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rares, et c’est par une faveur extraordinaire que les 
Æg’ostliénitains attribuèrent aux Béotiens de Siphœ le 
droit de prendre part aux sacrifices de leur cité (t). 
Les exemples analog-ues que l’on pourrait citer sont 
toujours des faveurs accordées comme une récom- 
pense par un décret du peuple, ou le souvenir d’une 
antique parenté entre deux nations. Mais il ne faut 
pas oublier comment sc fondaient les sociétés dont 
nous nous occupons. C’étaient le plus souvent des 
étrangers qui apportaient avec eux le culte de leur pa- 
trie : les marchands et armateurs tyriens établis à 
Délos voulaient, au milieu des Grecs, honorer leur 
patron Héraclès ; il en avait été de même pour les 
marchands cypriotes et égyptiens établis en Attique; 
des Cariens fondaient au Pirée le temple de leur Zeus 
national. Quelques-uns de ces thiases, avec leurs 
dieux d’un caractère tout à fait local, devaient avoir 
peu d’adeptes en dehors de leurs compatriotes. Il n’en 
était pas de même des divinités , comme la Mère des 
Dieux, dont les symboles et les légendes se retrouvent 
chez tous les peuples d’Orient. Chacun pouvait recon- 
naître dans la déesse du Métroon du Pirée la divinité 
de sa patrie ; pour le Phrygien et le Lydien , c’était 
Cybèle, la Mère des Dieux; pour le Syrien, c’était As- 
tarté, Aphrodite Urania. A moins de rester sans dieu 
et sans protection sur la terre étrangère, où donc se 
serait adi-essée cette foule de métèques lydiens , sy- 
riens, phrygiens, qui remplissaient Athènes (2)? Bon 
nomhixî de Grecs se faisaient aussi initier à ces reli- 
gions étrangères, sans renoncer pour cela nu culte de 
la cité ; les uns par supei*stition, craignant de négli- 

(1) l.e Bas et Foucart, tnfcripdons du Péloponnèse, n* 4. 

(2) Auîo't x«l Sûpoi Xï'i ôXXoi TavToSaxoi Boipêaooi ■ woXXo't 

fàf TotoÛToi T(ôv jjLiTotxbiv. Xecoph., Redit., Il, 3. 
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g«r une divinité qui pouvait être puissante; d’autres 
par curiosité, toujours en quête de nouveautés; beau- 
coup, je crois, attirés par le caractère org’iastique de 
ces cultes. 

Quatit aux esclaves et aux affranchis , la plupart 
d’entre eux étaient originaires de l’Orient ou des con- 
trées barbares; n’est-ce pas aussi vers ces sociétés 
qu’ils devaient tendre, puisqu’ils y retrouvaient les 
dieux qu’ils étaient habitués à adorer? Dans la pièce 
des Guêpes , ce sont deux esclaves, Xantbias et Sosias, 
qui croient à Sabazios et aux Corybantes (1). Les es- 
claves et les affranchis ont été, directement ou indi- 
rectement, les propac’ateurs naturels de ces relig'ions. 
Nous avons vu un esclave lycien fonder aux mines du 
Laurion une confrérie en l'honneur de Môn Tyran- 
nos; bien d’autres cultes étrang-ers devaient avoir la 
même origine. Croit-on aussi que le maître fût à l’a- 
bri des superstitions auxquelles étaient adonnés ses 
esclaves? Un texte épigraphique, trouvé dernière- 
ment, nous apprend (|uelle était en if 4 la maison 
d’un métèque athénien , condamné avec Alcibiade 
pour la parodie des mystères d'Eleusis. Sur 16 escla- 
ves, il y avait 3 femmes et 2 hommes de la Thrace, 
3 de la Carie, 2 Syriens, 2 lllyriens, 1 Lydien, 1 Scy- 
the , 1 Colchidien , plus une femme dont la prove- 
nance n’est pas indiquée (2). 11 en était de môme pour 
les autres familles riches d’Athènes. 11 est impossible 
que le maître ait toujours résisté à la contagion 
de leurs croyances, et plus d’une fois l’influence 

(1) Aristoph., Vespæ, v. 9-10. C’est sans iloute à ses esclaves 
que Bdélycléon, en désespoir de cause, emprunte l’idée de faire 
initier son père aux mystères des Corybantes, pour le guérir de 
sa folie. Aristoph., Vespæ, v. 118-120; cf. schol. 

(2) "Eçt,u. ’Ap/atoX,, novv. n' 409. 
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de l’esclave dut l’entraîner vers les divinités étran- 
g'ères. 

Ne cherchons donc dans ces sociétés aucun prin- 
cipe nouveau qui tendît à relever de leur bassesse les 
faibles et les opprimés : il n’y en a pas trace dans les 
religions orientales; il n’y en a pas un indice, soit 
dans les inscriptions, soit dans les auteurs. On n’a rien 
fait en prouvant que les thiases et les éranes étaient 
ouverts aux femmes et aux g'ens de basse condition; il 
faudrait encore montrer que cette participation était 
un prog'rès moral pour I bumanilé. Si la l'elig'ion nou- 
velle qui leur était accessible valait mieux , si même 
elle valait'autant que la relig-ion officielle, ç’aurait été 
un bien ; si, au contraire, les cultes étrang-ers s’adres- 
saient surtout à la superstition, si leurs symboles s’ex- 
primaient par des représentations licencieuses, si 
leurs cérémonies étaient une occasion de débauches, 
comment reg’arder leur développement comme un 
progrès moral? Ainsi, pour résoudre le problème, on 
se trouve forcément ramené à ce point que j’ai mar- 
qué comme le point capital : déterminer la valeur re- 
lig'ieuse de ces cultes orientaux. Les développements 
contenus dans les chapitres précédents ont suffisam- 
ment permis d’apprécier la nature des relig-ions étran- 
gères apportées par les thiases et les éranes. Quanta 
l’influence morale (ju’ils ont exercée, on pourrait la dé- 
duire logiquement de la religion ; mais il vaut mieux 
chercher des preuves positives. Les conséquences que 
l’on a voulu tirer des inscriptions rappelées plus haut 
ont été exagérées, et perdent leur valeur dès qu’on 
ramène les textes à leur sens véritable. 11 ne reste plus 
qu’à consulter les auteurs anciens, dont le témoi- 
gnage, trop négligé , est cependant la source la plus 
sûre d’informations. 
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XVI. 

Jugements des anciens sur les thlases. 

Le jugfemenl le plus ancien et le moins défavora- 
ble est celui d’Aristote. « Quelques associations, dit-il, 
semblent n’avoir pour but que le plaisir; elles se sont 
formées pour offrir des sacrifices et fournir des occa- 
sions de se réunir. . Elles font des sacrifices et se réu- 
nissent à cette occasion ; elles honorent les dieux et 
procurent à leure membres un repos mélé d’ag’ré- 
ment (1). » 

A cette définition d’Aristote répond assez bien la so- 
ciété des AaiTa>Æîî. qui fit le sujet de la première pièce 
d’Aristophane. En effet, le mot est ainsi défini : 
Aaira'Xcî'; ' ^aiTÛjjiovc; )cal diaaû’rai xaî cui^mTai xa'i olov <riv- 
âaiTa'Xeîç • où-ruî ’ApioToipavifiç. Selon Suidas , la scène se 
passait dans le temple d’Héraclès; on y célébrait un 
festin, sans doute à la suite du sacrifice, puis des 
chœurs de danse (2). Le thiase d’Héraclès , cité par 
Isée, n’était peut-être pus autre chose (3). Je rang-erais 
encore dans la meme classe les thiases dont on a 
trouvé récemment une liste de souscription (n° 33). Si 
l’on veut, on pourra regarder comme un thiase de ce 
genre la compagnie des soixante Athéniens dont l’u- 
nique objet était de recueillir toutes les espèces de ri- 
dicules et de s’amuser par des saillies et des bons 
• 

(1) *Evi«i Si TÛlv xoivwviùv 4i’ 4i5oW|V ooxoûoi OiaaoiTÛv xaî 

ipavisriôv ’ alrat yip 6uata; fvexa xaî auvousîaf trusta; Tt tcoioûvte; 

xaî mpî TOUTa; suvoôou;, Tiixà; jTtovijjLOvtit 6(oî; xaî aîrroU àvairaûsEï; 

itopi'iiovTi; |xx6’ 4;îovî|ç. Aristot», Elhic. IS'icomach., VIII, ix, 7. 

(3) Aristoph., Fragm. I et les notes. 

(3) Isæus, de Atlyphili heredit., 30. 
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mots. Ils se réunissaient de temps en temps dans le 
temple d’Héraclès pour y prononcer des décrets plai- 
sants sur les travers de leurs contemporains (1). 

Tous les thiases et éranes réservaient une g'rande 
place aux banquets et aux réunions pour boire en 
commun. Dans les constructions que les sociétés éle- 
vaient autour du sanctuaire, l’une d’elles, appelée 
Ôiaotov, servait pour les festins sacrés (voyez pag’c 45). 
Une autre porte le nom singulier de (pcAnTTipia. 
terme désig^ne proprement la tanière des animaux 
sauvag’es. On voit, dans les auteurs de lexi(jues, qu’en- 
suite on l’appliqua<à une salle des tbiases, à une sorte 
de caveau où l’on se réunissait pour boire (2). U ne 
stèle consacrée par des tbiasotes reprt'sente le ban- 
(juet des sociétaires (n” 65). Dans le cadre supéi-ieiir 
du bas-relief, on a gravé le sacrifice; dans le cadre 
inférieur, le repas sacré. Onze personnag^es, tenant 
une coupe en main, sont assis devant une table; au- 
dessous sont représentés les serviteurs; deux mélan- 
g’ent l’eau et le vin dans des cratères, un troisième 
semble courir pour porter un objet, qui est etfacé; 
dans le coin sont assis deux musiciens, dont l’un joue 
de la double flûte. C’est évidemment la représentation 
du banquet que les tbiasotes célébraient après le sacri- 
fice (3). En voilà assez pour justifier la définition d’A- 

I 

(t) Atlien., Deipnosoph., XIV, p. 614. 

(2) poiXi^Topoi, olxoi ou[iitoffiaxo(. Suidas. — TiSv OtÔToiv 
xt\ ouvô5o)v oTxoï. Hcsychius. — Totic tmv OiaowTiov ofxoo;. Pollux, 
VI, 8. 

(3) A ce monument, dont l’interprétation n’est pas douteuse, 
M. Dumont est d’avis qu’on peut en ajouter deux autres : un 
bas-relief inédit de Cypre; il représente un sacrifice olfeil 
Apollon, les danses et le festin qui l’accompagnent; une stèle 
athénienne : Héraclès assiste à un banquet où figurent neuf per- 
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ristole et montrer quelle importance les sociétés ac- 
cordaient à ces divertissements. 

Si les thiases et les éranes n’avaient pas été autre 
chose, il serait supernu de chercher à déterminer leur 
influence morale et leur valeur relig-ieuse ; mais, dans 
le chapitre d’Aristote cité plus haut, l’auteur ne s’est 
pas proposé de les jug'er. Il fait l’analyse du sentiment 
de l’amitié, il passe en revue les associations qui peu- 
vent la faire naître : les unes song’cnt à un intérêt 
commun, les autres ont seulement en vue le plaisir. 
Le rôle des sociétés que nous avons étudiées ne se 
borne pas à si peu de chose ; il est à'Ia fois plus impor- 
tant et plus fâcheux. 

Le seholiaste de Démosthène dit au sujet des thia- 
ses que conduisaient Eschine et sa mère : «Ce sont là 
des mystères populaires, ouverts à tout le monde et 
peu respectables (1). » Le jugement personnel d’un 
seholiaste mériterait peu d’estime; mais il n’est ici 
que l’écho de l’opinion générale. Cette opinion . nous 
la retrouvons dans maint passage, aussi bien chez les 
moralistes et les poètes comiques que dans les notes 
des grammairiens et des scholiastes. Leur témoi- 
gnage mérite d’autant plus de confiance qu’en con- 
damnant les adeptes de la Mère des Dieux ou de Sa- 
bazios, les anciens ne se plaçaient nullement à un 
point de vue dogmatique; ils ne mettaient en doute ni 
leur existence ni leur puissance. Ce qu’ils réprou- 
vaient, c’étaient les pratiques honteuses, le charlata- 

sonnagcs à demi couchés. M. Dumotil croit ([u’on peut y recon- 
naître des banquets de thiasotes. Pour les arguments donnés 
l’appui de cette explication, voyez la Revue archéologique , 1873, 
I, p. 161. 

(1) Aoxci SI Tïüra eTv«i jxuonîpta 0>i(i0TeX9i xaî xotvji x»'i où Travù 
otuyÿ. Schol. Deraosth., 403, 19. 
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nisme méprisable et les désordres de leurs fidèles; 
pour ces motifs, ils repoussaient les cultes qui produi- 
saient de tels excès. 

Les dieux de la Grèce ne témoig'naient aucune hos- 
tilité contre les dieux étrang’ers; ils intervini-ent au 
contraire pour les protéger contre des rigueurs trop 
grandes et une proscription absolue. Nous en avons 
deux preuves convaincantes. Après la mort du mélra- 
gyrte, ce fut l’oracle qui prescrivit aux Athéniens 
d’expier sa mort et d’élever un temple à la Mère des 
Dieux (voyez page 64). Après le supplice de Ninos, ce 
fut encoi*e lui qui ordonna de ne plus empêcher les 
initiations aux mystères de Sabazios (voyez page 80). 
11 n’y eut donc contre les cultes orientaux aucune 
poursuite théologique. Quand l’Etat les frappa , ce 
fut parce qu’ils transg-ressaient les lois, en s’intro- 
duisant sans autorisation; il les punit, comme il au- 
rait puni des métèques qui auraient usurpé le titre 
de citoyens. De même, ce ne fut pas nu nom de la 
religion, mais pour défendre la morale et le bon sens 
que les philosophes et les poètes comiques attaquèrent 
les sectateurs des religions étrangères. On ne peut 
donc récuser leur témoignage, comme on serait en 
droit de le faire, si c’était celui d'ennemis passionnés. 

En rassemblant les renseignements épars dans les 
écrivains de l’antiquité, nous verrons que leur sévé- 
rité était justifiée, et par le personnel qui composait 
ces associations , et par les pratiques qui favorisaient 
leurs progrès. 

C’était avant tout parmi les femmes que les cultes 
étrangers recrutaient des fidèles. En deux endroits, 
je scboliaste d'Aristophane fait remarquer qu’en de- 
hors des fêtes publiques, les femmes se réunissaient 
en particulier pour célébrer des fêtes orgiastiques en 
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l’honneur de dieux irrég'uliers (|ui n’étaient pas ceux 
de l’État (1). C’étaient elles qui s’adonnaient de prél’é- 
rencc au culte de la Mère des Dieux (2K Isodailès 
avait pour adeptes des femmes de la lie du peuple et 
peu honnêtes (3). Parmi les esclaves, c’était ég’ale- 
ment ce qu’il y avait de pire (4) ; le thiase était pour 
eux une école où ils apprenaient à tromper les maî- 
tres (5). Chiant aux hommes, ils étaient en petit 
nombre, et leur réputation était fâcheuse (6). Aristo- 
phane, dans les Oiseaux, appelle Cléocritos fils de 
Khéa; le scholiaste l’explique en disant que les débau- 
chés seuls prennent part aux mystères <le la déesse (7). 

A l’appui de cette condamnation générale, on peut 
citer quelques faits particuliers et quehiues noms pm- 
pres. Glaucothéa, avant d’initier aux mystères de Sa- 
bazios, avait exercé un fort vilain métier dans un 
quartier d'Athènes, et il lui en était resté le surnom 
d’Empusa (8). Le patronag-e de Phryné ne donne pas 

(1) K»'i Y’? lopti; Yuvaixtç twv oïjjxoTtXûiv iôta 

ouv«p/ô;ovai. Schol. Arislopli., Ly.iisirala, v. I. — [lapà -oÀÀol: Si 
épYtaiîIovTai at yu*»ï**Ç Otoùç oô 3 t,ulot«Xiîc oùSi TKaYjiévo j;. fbid., v. 38!). 

(2) Voyez note 6. 

(3) Harpocral., in verb. ’lsoSai-ni;. Cf. page 81. 

(i) KaxoTt/viav )jv _UT,TpiY«pt«i *»> ^«•lu.oX'jyoi peTiaai xa'i vuvaixwv 
x>'i â'.opaisoôiuv tk ipauXoraTa, ictpipiàTTCiv xai xaOiipciv xa:nt»YY*XX><>}'i£va. 
Phil., Ije(j. spec., 11, p. 792. 

(3) Plutarch., Demosth., 14. 

(6) l'iivaixe; yào lîaiv ai icso>)Y'iuu:s»ci>; ;jLr,Tp{!îouoai , àfptvoiv Si SXi- 
•■oaToi xa'i Saoi ây o>oiv iicaXiôtepoi. Jamblic., De Mysler., 111, 10. 

(7) ’Uç Y“''*'*'®' **'* xîv«iSo( xufUiiStÎTai • iv Si toU i*uaTr,pion xr,; 
'Pta; (xaXaxot rtoiptiii. Schol. Aristoph., V. 877. 

(8) MY)Tp(K 3’ 4 Kiayivi\f l’Xauxoôéaç î(, w; évioi, rXauxiSx liv aast 

TÎ,v irp<iT»iv r;Xixiav •?jTaip»;xivai xi6t!io|iSvr|V iv oîxy,aaxi xpo? tm xoÛ Ka- 
Xap.i'xo'j ^p<p<j> Oralores atiici, 11, p. 489. — ’Ex toü itavra itoisîv 
xa\ Ttola/tiv. Üemoslh., pro Corona, § 130. 
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non plus une haute idée du cidte qu’elle tenta d’intro- 
duire en Attiquc ni de la moralité des hommes et des 
femmes que son thiase réunissait pour d’infàrnes dé- 
bauches (1). La prêtresse Ninos vendait aux jeunes 
g'ons des philti-es amoureux (2). Une autre prêtresse, 
que üémosthène fit condamner à mort, Théoris, dé- 
bitait aussi des philtres, et en même temps des poi- 
sons. Après sa condamnation, la servante qui l’avait 
dénoncée, continua le commerce de sa maîtresse et en 
communiqua les secrets au frère d’Aristog^itou (3). 
Sans prétendre que tous se soient portés aux mêmes 
excès, il faut reconnaître toutefois que les cérémonies 
des cultes étrang'ers étaient surtout pratiquées parles 
femmes de mauvaise vie. Pour la fête d’ Adonis, les 
vers assez vifs d’.\ristophane montrent quels désor- 
dres l’accompag^naient (4) ; cette fête était chère aux 
courtisanes, qui se réunissaient pour la célébrer avec 
éclat (3). Les femmes qui servaient la Mère des Dieu.x 
n’étaient g’uère plus respectables. L’Antholog'ie nous 
a conservé le souvenir de deu.x d’entre elles, Try- 
phéra et .\ristion. Je cite en entier ees deux petites 
pièces : 

Il Ici g^ît le corps délicat de Tryphéra, petite co- 
lombe, la fleur des voluptueuses hétaires, qui brillait 
dans le sanctuaire de Cybèle, dans ses fêtes tumul- 
tueuses, dont les ébats et les causeries étaient pleins 
d’enjouement, que la Mère des Dieux chéris.sait, 
ipd, plus qu’aucune autre femme, aima les org-ies de 
Cypi'is , et qui eut la g-ràce et les charmes de Laïs. 
Terre sacrée, fais pousser au pied de la stèle de la 


(t, 2, 3) Voyez elmp. .XIV. Cf. contra Anttogit., I. 70. 
(V) Arisloph , LijSistritia, v. 302-390. 

(3) Diphilos, frugm. 'Si, v. 38-il; cf. fragm. 28. 
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bacchante, non des épines et des ronces, mais de ten- 
dres violettes. » 

La seconde, dans la g'Iose (|ui accompag-ne le texte, 
est apj)elée zacoros de Cybèle. Peut-être faut- il con- 
server à ce titi-e toute sa valeur; nous avons vu (pie 
les Org'éons avaient institué une zacoros de la .Mère 
des Dieux, et Aristion put réellement exercer cette 
charg’e. 

« La danseuse aux crotales, Aristion, qui, parmi 
les pins , bondissait échevelée en l’bonniair de Cybèle, 
dont la flûte de lotus excitait les transports, qui trois 
fois de suite vidait la coupe de vin pur; elle repose ici 
sous les peupliers, insensible à l’amour et ne jouissant 
plus des douces fatig’ues de la veillée. .Adieu pour tou- 
jours, oi'g’ies et saintes fureui's ! Te voilà cachée dans 
les ténèbreSj toi qui naguère te cachais sous les fleurs 
et les couronnes (1). » 

La grâce jKiétique ne peut faire illusion sur la con- 
dition de Tryphéra et d'Aristion ; c’étaient deu.v cour- 
tisanes. Si elles prenaient part au.\ fêtes de la déesse , 
si même l’une d’elles e.xerçait une charge imporlante, 
c’est qu’en réalité leur métier pouvait s’accommoder • 
avec le culte de la Mère des Dieux ; on remarquera, du 
reste, que le poëte mêle également l’éloge de leurs 
charmes et de leur piété. 

Aussi la Pythagoricienne Phintys avait-elle raison 
d’engager les honnêtes feninies à ne pas se mêler 
au.x fêtes de la .Mère des Dieux (2); et Plutarque, dans 
ses Préceptes conjugaux, recommandait à l’époux de 

(1) Aatholog., VII, n“* 222 et 223. 1,’auteur de la première 
pièce est l’épicurien Philodémos, contemporain de Cicéron; 
celui de la seconde, Thyillos, est inconnu. J’ai reproduit, avec 
très-peu de changements, l’excellente traduction de M. Dehèque. 

(2) Stob., Floril., 74, 61. 
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fermer la porte aux cérémonies superflues et aux su- 
perslions étrangères (1). 

Il était naturel que des associations ainsi composées 
eussent pris un grand développement au Pirée. Dans 
ce port affluaient les étrangers, les métèques, les es- 
claves, les matelots; cette tourbe mal famée fournis- 
sait facilement des adeptes ou des dupes. Les tliiases 
et les éranes prospéraient de môme dans les grandes 
villes de commerce , à Byzance, à Rhodes, à Cnide, 
dans plusieurs îles de l’Archipel. Jusqu’ici on n’en a 
point trouvé dans le Péloponnèse et dans la Grèce du 
nord, où le commerce était moins développé. 

Les propagateurs les plus actifs et les plus décriés 
de ces religions étaient les métragyrtes. Tel est le 
nom le plus usité , mais il y avait aussi des ména- 
gyrtes (2), et probablement chaque divinité avait ses 

ayupTai. 

Le métragyrte ne restait pas enfermé dans le sanc- 
tuaire. Comme Eschine , auquel un auteur ancien 
donne déjà ce nom (3), il parcourait les rues et les 
carrefours , ramassant la foule et surtout les vieilles 
femmes et les esclaves. La troupe promenait un édi- 
cule portatif qui renfermait l’image de la déesse. Les 
hommes et les femmes qui l'accompagnaient chan- 
taient des hymnes en son honneur, jouaient de la 
llùte ou frappaient les cymbales. Ainsi composé, le 
cortège s’arrêtait sur les places publiques et près des 
autels, et recueillait pour la déesse et scs ministres les 
offrandes de la foule (4). Quelquefois les métragyrtes 

(1) riEpu&YOW 6pr,axi{aK xa'i bvai; otts lôaïuovtat; àTcoxix/.etcOoti 
TÎ)v aOXiiov. Plutarch., Præcept. conjutj., 4!). 

(2) Hesychius, MriyaYvpv»)?. 

(3) Olympiod., «n Alcib., p. 459. 

(4) MT,TpOr{fupTIt«, tÔ TUjjLTcâvUV xai TlVtdV TOIMIUX Tccpuivoii xx't 
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promenaient de ville en ville leurs cérémonies et leur 
divinité. Apulée a tracé le tableau d’une de ces trou- 
pes et peint son chef : « Cinædum et senem , calvum 
quidem, sed cincinnis semicanis et pendulis capilla- 
lum ; unum de triviali popularium fæce, qui per 
plateas et oppida cymbalis et crotalis personantes , 
(leamque Syriam circumferentes mendicare compel- 
lunt. » Aux railleries, il répond par des imprécations 
où il mêle toutes les divinités de l’Orient : « Omnipotens 
et omniparens dea Syria et sanclus Sabadius et Bel- 
lona et Mater Idæa, cum suo Adone Venus domina, 
cæcum reddant (1). » 

Les cérémonies du culte et les pratiques qui fai- 
saient son succès n’étaient pas plus propres à lui con- 
cilier l’estime des honnêtes gens. 

Un des attraits les plus vifs des cultes orientaux, 
c’étaient les danses orgiastiques. Ces orgies noctur- 
nes ont été représentées sur un grand nombre de 
vases peints, et en particulier sur le beau vase en mar- 
bre blanc du musée du Louvre; c’est un des sujets 
(|ue l’art a le plus souvent reproduits et dont les traits 
principaux ne varient pas. Pour en donner une idée 
plus exacte, je citerai deux tableaux tirés d’auteurs 
bien différents ; la conjuration des Bacchanales dans 
Tite-Live et le chœur des Bacchantes d’Euripide. 
Voici quelques passages des détails donnés par l’af- 
franchie Hispala à son amant pour le détourner de 
l’initiation : « Utquisque introductus sit, velut victi- 
mam tradi saeerdotibus ; eos deducere in loeum qui 
circumsonet ululatibus cantuque symphoniæ et cym- 


èni TÎ) MnjTpl xyttptiv Eustath., Odtjss., p. 1824. Déraos- 

thène appelle Glaucothéa TujiitavîaTpiot, pro Corona, § 284. 

(1) Apul., Melamorph., VllI. 

Il 


Digitized by Google 



— 1G2 — 


l)aIoriim tympanorumque pulsu. » El dans sa ivvcMa- 
Uon au consul Postumius , la môme femme ajoute ; 
« Viros, velul mente capta, cum jactatione fanatiea 
eorporis valicinari ; malronas Baceliarum habilu, ci i- 
nibus sparsis, cum ardenlibus facibus decurrere ad 
Tibei'im, demissasque in aquam faces, quia vivum 
sulpbur cum calce insit, integ’ra flamma efferre. » 
Le consul , à son tour, après une enquête, fait con- 
naître au peuple ceux qui forment l’association. «Pri- 
mum ig’ilur mulierum mag’na pars est, et is fons bu- 

jusce mali fuit; deinde simiilimi feminis mares 

fanatici vig’iliis, vino, strepilibus clamoribusque noc- 
turnis attonili (1). » 

Dans la trag-édie d’Euripide, le cbœur, conqwsé de 
bacebanlcs lydiennes, célèbre dans ses cbanls les 
saintes orgies du dieu. « Des régions asiatiques, des 
hauteurs du 'Imolos, doux travail! aimable fatigue ! 
j’ai, pour le service de Bromios, précipité ma cour.se, 
célébrant les louanges du dieu... Ob ! bienbeureux le 
mortel qui, instruit dans la science sacrée, et s’aban- 
donnant sur les montagnes à de pieux transports, 
purifie sa vie, sanctifie .son Ame; qui célèbre les véné- 
rables org’ies de la grande déesse Cybèle, et, le tbyrse 
en main, la tète couronnée de lierre, se consacre au 
service de Bacebus !... Antre divin de Crète, qui fus la 
demeure des Curèles et le berceau de Jupiter., c’est 
dans ta retraite sauvage que lesGorybantes, balançant 
sur leur front la triple aigrette de leur casque, in- 
ventèrent cet instrument arrondi que recouvre une 
peau sonore; ils en mêlèrent le bruit aux doux ac- 
cents de la flûte pbryg’ienne; ils le placèrent dans les 
mains de Bbéa, pour accompagner les cris des bac- 

^1) Livius, .\.\.\l.\, 10, 13, 13. 
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chaules. Les satyres transportés l’obtinrent de la 
déesse et en animèrent les danses de ces triétérides 
(jui charment Dionysos. Oh! quelle joie dans les mon- 
tagnes, portant la sainte peau de cerf, ou de suivre 
le thiase rapide, ou de s’en séparer pour se jeter sur 
la terre, de déchirer de ses mains les chairs saignantes 
des boucs et de s’en repaître, et puis de reprendre sa 
course vei's les sommets de la Phrygie, de la Lydie ! 
C'est Bromios dont la voi.v vous g’uide. Evoé! Evoé! 
De la terre coule le lait, coule le vin, coule le nectar des 
abeilles. On respire comme la vapeur de l’encens de 
Syrie. Bacchus cependant, agitant la flamme de son 
flambeau, pressant de ses cris la course furieuse;, s’é- 
lance et livre au souffle 'du vent sa molle clievelure. 
Au milieu des cris d’Evoé, on entend résonner ces pa- 
roles : «Allons, allons, Bacchantes, délices du Tmo- 
los et de scs sources au sable d’or, faites en l’honneur 
de Bactdius résonner vos tambours. Evoé! Evoé! 
chantez, chantez votre dieu ; que les cris et les chants 
phrygiens s’unissent aux saints accents de la flûte 
(|ui anime aux jeux sacrés votre troupe toujours er- 
rante! A la montagne! à la montagne (1)! » 

Quand il s’agit des thiases grecs, il faut adoucir les 
couleurs trop sombi-es de la société des Bacchanales; 
l’influence des Étrus(|ues et des Campaniens avait in- 
troduit dans les cérémonies gréco-orientales de ce 
culte une rage de crimes et de débauches, une féro- 
cité sensuelle (|ui n’existaient pas dans les commence- 
ments. Pour le reste, la peinture est exacte et elle 
peut servir aux associations formées dans la Grèce; en 


(!) Euripid., Bacch., v. 61 et siiiv. J'iii reproduit presque com- 
plètement la version élégante et fidèle que .M. i’atin a donnée de 
ce morceau dans les Etudes sur les tragiques grres, t. IV, p. 247. 
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efTet, si le culte de Baccliiis était d’orig-iue asiatiiiuc, 
il fut apporté en Italie par un Grec que Tite-Livo ap- 
pelle : « Græcus ig-nobilis, sacrificulus et vates, occulto- 
rum et nocturnorum autistes sacrorum» (XXXIX, 8); 
c’était probablement un mélrag’yrte ou un agyrle de 
Sabazios. Si, d’un autre côté, on dépouille les vers 
d’Euripide des g’ràces de la poésie, le tableau qu’il 
trace des org-ies bacchi([ues ne dill’èrc pas sensible- 
ment de celui de Tite-Live. On peut d’autant mieux 
y reconnaître les Ibiases g-recs qu’Euripide emploie 
cette expression : « C’est le dieu qui conduit les tbia- 
ses à la montag-ne (I). » 

Ces danses effrénées, cette ivresse furieuse encore 
exaltée par les cris, les sons du tambour et de la 
llùte, se retrouvent dans toutes les relig-ions de l’Asie 
Mineure. Elles tendent à un but qu’à toutes les épo- 
([ues l’Orient presque tout entier a cberclié à atteindre 
par des moyens dilférents : mettre I bomme en rap- 
port immédiat avec la divinité. En surexcitant les 
sens et l’imag'ination, les orgâes provoquaient l’extase 
chez les Corybantes aussi bien que chez les Bac- 
chantes (2). Ce délire avait, dans leurs croyances, 
des vertus merveilleuses : il purifiait les âmes, il g'ué- 
rissait les corps. La divinité s’emparait de ses fidèles; 
elle leur communi(|uait une force surhumaine; plus 
d’obstacles qu'ils ne fussent capables de vaincre; ils 
bondissaient sans effort à travei-s les rochers et les 
précipices; les animaux les plus forts tombaient sans 


(1) lipôiuov fort? iy®' siç Bacch., V. 1 1.“. 

(2) 'li; Ti'iv 6;i®"®“Gtüv hi'A Ti<t! aù-cwv ixoû'.vxi; î, xuuêdXwv î| Tujt- 
Traîvwv >5 Tivo; utXouç ivOoüSiîj'Siv, ôk oÎ Te xosviÇa.Tttô^üvoi x»! o{ t<T) 
StÇtÇim xotro/Cpi x«i ot (jiT,Tp(ïovTec. Juinblic. , fie Mtjst , III, S). — 
Hermias {in Plat. Phædr., p. 105) en rapproche encore les II*- 
vdXr, :tT0i. 
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résistance sous leurs coups et étaient mis en pièces. 
Les Bacchantes partag'eaient même la puissance di- 
vine; de leur thyrse découlait le miel; à leur ordre, 
le vin et le lait jaillissaient de la pierre ou coulaient 
dans les fleuves. Ces prodig'es ne sont pas des orne- 
ments poétiques dont Euripide a embelli son sujet; 
c’était une croyance populaire que Platon cite comme 
g’énéralement acceptée (1). 

Les pratiques employées pour propag’cr les reli- 
■"•ions étrang'ères ne firent pas moins de mal à la so- 
ciété antique, en développant, en e.xaltant la supersti- 
tion. La faiblesse de l’esprit humain et la nature même 
de la relig'ion païenne ne lui donnaient déjà que trop 
d’aliments. .Mais ce fut, pour les aj)ùtres des cultes 
étrang’ei-s, un fonds inépuisable qu’ils exploitèrent 
par différents moyens. 

Le plus séduisant pour la foule et le plus fructueux 
pour eux était la science des expiations et des purifi- 
cations. Par là, les ag-yrtes de la Mère des Dieux et de 
Sabazios se rapprochent et se confondent avec les 
Orphéotélestes. Les uns venaient directement de la 
Pbryg-ie, tandis que les autres avaient passé par la 
Tbrace (2). .Mais leur doctrine, si on peut l’appeler de 
ce nom, était identique et leur orig-ine commune. 
C’était Rhéa elle-même qui avait enseig’né à Dionysos 
toute cette science, et celui-ci l’avait propag’ée dans le 
monde entier (3). 

(1) Plato, Ion, 50. 

(2) Nous avons déj,\ remarqué l’étroite parenté religieuse qui 
existait entre la l’hrygieet laThraccfp. 58 et II!)), üansee der- 
nier pays, et notamment autour du mont Hæmos, les femmes, 
dès les temps les plus anciens, éliiicnt sujettes aux rmeurs or- 
giastiques de Dionysos et d’Orphée. (Plutarcli., Alex., 2). 

(.3) Aiovuioi; !» KuSéVji; 6xô ’l’f»; xuyôi» xïOüpawv xx't oiiét'tç 
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Parmi les expiations et les purifications, comprises 
sous le nom ffént'ral de re^jTai, les unes avaient pour 
objet d’eflacer les fautes passées et d’assurer le bon- 
heur après la mort. Des pratif|ues toutes matérielles 
suffisaient à assurer des biens si précieux. Invoquant 
l’autorité de vieux livres attribués à Mu.sée et à Or- 
phée, « des sacrificateurs ambulants, des devins as- 
siég-ent les portes des riclies, leur persuadent qu’ils 
ont obtenu des dieux, par certains sacrifices et en- 
cbantemenLs, le pouvoir de leur remettre les crimes 
(pi’ils ont pu commettre, eux ou leurs ancêtres, au 
moyen de jeux et de fêtes» (1). 

Aussi le superstitieux était-il fort exact à accomplir 
ces cérémonies. « Chaque mois, il visite les Orpbéo- 
télestes pour se faire purifier : il y mène sa femme, et, 
si elle n’en a pas le loisir, il y conduit la nourrice et 
les enfants { 2 ). » Aussi bien que les prétendus tlisei- 
ples d’Orphée, les métrag’vrtes pratiquaient chaque 
mois des purifications, selon les rites les ])Ius anciens 
de la Pbryg'ie (3). Sabazios n’était pas moins puissant 
pour purifier les âmes et détourner le châtiment des 
anciennes fautes (4). C’est au nom de ce dieu que la 
mère d’Kschine « initiait, purifiait et récoltait dans 

tiç TtX«T«ç xai icStjav trapa TÎjç 6eSç tJ;v ôiaçxiyr,v àvi iracav 

p£TO tJ)v yt|v, Schol. Venei, ad Iliad.^ VI, 132. 

(1) ’AyupTa: oi xa« uavTCi; it:\ ttXouciciiv OtSpa< tôvTe; 7rti0ou'7iv, w; 
Trapi ffxiffi oüvauit< ex Ô«iov TroptÇoaivif) Ou<i{ai; xa\ i:rtpoaî;, e? xi xi «oi- 
XY}pia TOU vfc'Yovev aurou irpoYovwv, àxelaOat ii.eO* ^Sovwv xt xal fopTwv. 

l*lato, Hespublic., II, p. 3(>4. Cf. Plutarcli., Apophtbegm, La- 
can,^ p. 27Ü, éd. Didot. 

(2) Kaî TcXeaOy^odtA&vo; Ttpo; toÙc ’Op^coTsXtTrà; xaxi uîîva irope^oOat 

uîtÀ ty,< *^i#atxo;, £av ck u"?} çyoXoi^^ ri asxà tt,ç TitOr}; xa't twv 

Traiowv. Thei>phrasl., Charact,^ Ui. 

(3) M/.Tpwaxai Marin,, Viia Procli, 

(i) 'Il oûvjttiç Toû Sïêîiiou tî? Ilax/ti'a; xal i7tox»0«p«i< iu/ûv xa'i 
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les maisons de ceux qui se servaient de son minis- 
tère » (1). 

D’autres purifications étaient en usag;e pour effacer 
des souillures particulières et détourner de mauvais 
présages. Un song^e, la vue d’une belette ou d’un ser- 
pent, l’usage d’un aliment impur, le moindre acci- 
dent de la vie journalière suffisait pour recourir aux 
devins et aux sacrificateurs ambulants. 11 serait trop 
long d’énumérer toutes les praticpies superstitieuses 
I)ro[)agécs par ces charlatans ; pour rendre leur trafic 
plus fructueux et augmenter leur importance, ils 
avaient multiplié les causes de ces craintes chiméri- 
ques et ils se chargeaient de les apaiser par des re- 
mèdes non moins chimériques. Le caractère du Su- 
perstitieux dans Théophraste, et surtout le traité de 
Plutarque sur la Superstition, donneront une idée de 
l’agitation et des terreurs qu’à cluujue instant devait 
éprouver le malheureux atteint de cette maladie. Pour 
un song’c, « ils se dupent eux-mèmes, ils dépensent, 
ils sont en proie au trouble, une fois tombés aux 
mains d’agyrtes et de trompeurs qui leur disent : 
« Appelle la vieille femme qui te purifiera en te frot- 
« tant (de son et d’arg'ile), plonge- toi dans la mer et 
(I pass(> la journée assis sur la terre » (2). Gf)mme les 
malades mécontents du médecin qui no prescrit pas 
assez de remèdes, ils ne se contentaient plus des ré- 

Wsîiç nxXauûv uLyiviuiotTwv oixei^tTiTï Trïpeïxsuatarai. Jamblic. , de 
Mysler., III, 10. 

(1) ÏsXo-jox U.ÈV fl oJtoü x»t xa^sîpouia x»i xapitouuisvTi twv 

/pupuvwv oixia;. Demosth., de Male gexta légat., § 2i!l. 

(2) iauToù; x»i SaTrïvwm xat ■txpâTtDU'nv £t; i'pjOTaç xai 
YÔT|Ta; àvQpûi'nout tunisovTt; Xt^faxTa; ■ T»iv KepiuaxTOtav xàXii YP«“v xai 
pâiTTioov ctauTOv elç ÛdtXaîuav, xai xaôtaa; iv Tr, -fr, oii]ULtp{uaov. F’Iu- 

tarch., de Sapent., 3. 
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ponses de l’interprète officiel ou exég’ète, ils trou- 
vaient qu’il ne tenait pas assez de compte des prodig-es 
qui les menaçaient. « Si un rat lui a rong'é un sac de 
farine , il court à l’exég-ète pour lui demander ce 
qu’il faut faire; celui-ci lui enjoint-il d’y faire mettre 
une pièce, bien loin d’ètre satisfait de sa réponse, il 
se détourne et va expier ce mauvais présag-e par un 
sacrifice (1). « 

On ne pouvait veiller avec trop de soin à prévenir 
le courroux de la divinité; elle châtiait sans pitié ce- 
lui qui l’offensait en violant une de ces prescriptions 
que les religions orientales multipliaient à l’infini. 
Est-il frappé d’un malheur, le superstitieux « reste 
assis en dehors de sa maison, il se couvre d’un sac ou 
s’enveloppe de haillons dégoûtanUs; souvent il se 
roule tout nu dans la boue, en confessant à haute 
voix ses fautes, ses offenses ; il a mangé tel aliment, 
il a pris telle boisson , il a suivi une route que ne 
voulait pas la divinité» (2). Aussi les gens prudents 
n’attendaient pas le châtiment et se hâtaient d’expier 
une souillure môme involontaire. Nous avons vu plus 
haut que l’ail et le porc étaient reg^ardés comme im- 
purs dans le culte de Môn et de la Mère de Dieu (voy. 
page 124). Le superstitieux, qui avait rencontré un 
pauvre hère mangeant de l’ail, ne se contentait pas de 
se verser de l’eau sur la tête, « il appelait des prêtresses 


(1) Kcil èiiv [jlîk QûXgcxov àXtpiTbiv T&v iXOùiv 

IpurSv • xf noulv • x«'i IJtv àitoxpîyi)xai aÙTÛ txooûvai tw axuToSsi]/^ 

pi^i Ttf<xsi-/tn lOÛTOtç, àXX’ àjcoTpawji; ÈxÔûoaoOat. Theo- 
phrasl., Charact., 16. 

(2) ’Eçu xâSrjTai aaxxi'ov î/_wv tJ icipuCwapii'vo; folxtii ^uitapotc • iroX- 

Xâxt( et Èv miXù xuXivSoûpitva;, t;aYopcûei xivà; aitapTÎa; auTOÜ 

xal itXT|pipKX(tac, oj; ToSt ÿaYOvxoe ^ tcidvTOe, paèiaavToe éèov, eux 
EÎa TÔ 5ai|xeviev. PluUrch., de Superst., 6. 
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pour le purifier avec un oifynon marin ou en immo- 
lant un petit chien» (1). Les prêtresses, dont parle 
Théophraste, n’appartiennent évidemment pas à un 
culte de l'Etat; ce sont des prêtresses affiliées aux as- 
sociations orientales, comme Glaucothéa et Théoris. 
C’était de l’Asie que venaient toutes ces cérémonies 
expiatoires dont parle Plutarque; se frotter (d’argile), 
se couvrir de boue, observer le sabbat, se précipiter 
la face contre terre, s’asseoir dans une posture hon- 
teuse, adorer d’une façon monstrueuse, voilà com- 
ment les adeptes de ces religions étrangères se flat- 
taient d’apaiser les divinités orientales et d’effacer les 
souillures (2). Les formules et les mots barbares qui 
accompagnaient la cérémonie ne n'ivoltaient pas moins 
un Grec attaché au culte des ancêtres; à ses yeux 
c’était outrager et déshonorer l’antique piété des Hel- 
lènes (3). Aussi, avec quelle vivacité l’autour flétrit 
toutes ces pratiques : « La superstition n’inspire que 
des sentiments et des actes dignes de risée, paroles, 
mouvements, enchantements, cérémonies magiques, 
courses au bruit des tambours, impures purifications, 
pureté pleine de souillures, dans les temples, prati- 
ques cruelles et outrageantes, contraires aux lois et 
empruntées aux barbares (4). » 


(1) Kxl iEpeîat xaXiea^ oxCUt^ (TxûXaua xtXtüsat i&tÔv itcptxaOSpoti, 
Theophrast., Charact., 16. 

( 2 ) xaTaSopëopû'itt;, aaêSaTiapioùç, Im itpôooiTOv, 

aloy pii itpox«9îati<, àXÀoxôtouç 7rpoaxuvr,(m;. Plutarch., de Sv/>erst., 3. 

(3) ’Atvroi; àvôpiasi xa'i ^rîpast ^apë«pixoi( xaTaio/^Oveiv xat xapa- 
vofuïv tÔ Oetov xa'i -noîtptov à^tbijxa tÎ); liaiÇilaç. Plutarch., ibid., 13. 

(4) ’l Siiaiôautoviai; lf[X xai kïOy) ■x'izafiXaata xsl ^r,pi.sTS x«i xi- 

«rîiiaia xsl voYiTiiai xal xsl iceptSpousl xai TUunaviapLOi xa'i eîxa- 

OspTot uiv xxOspuot, ^uicspsi Si ^dpSspoi SI xsl Tcspoîvojxoi irpo; 

iipotç xoXasuLol xal itpoTtriXaxijjjiol. Plutarch., ibid., 12. 
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Ce fut toujours par des moyens du m^me g-enre et 
en s’adressant à la crédulité que les apôtres des reli- 
gions orientales acquirent une g’rande popularité. La 
prédiction de l’avenir était une de leurs ressources, 
et les dupes ne manquaient pas dans le bas peuple, 
n Ce qui a le plus contribué à décrier les oracle.s en 
vers, dit Plutarque, c’est la race des charlatans, sec- 
tateurs de la .Mère des Dicu-x et deSérapis, race men- 
diante et vag’abonde; les uns, de leur propre inspira- 
tion, les autres, en tirant au sort certains caractères, 
fabriquent des oracles pour les esclaves et les femmes 
du peuple, que séduisent fort la mesure des vers et 
l’éclat poétique des e.xpressions (1). » Le prix, du 
reste, était à la portée de leur public : deux oboles (2). 
La Pbryg'ie avait encore introfluit d’autres manièix's 
de connaître l’avenir. Dans le recueil du rhéteur .\1- 
cipbron, (ilycère est censée écrire à .Ménandre de 
consulter l’oracle de Delphes, « ou plutôt, ajoute-t- 
elle, j’ai depuis quelque temps une servante venant 
de Pbrygie, fort habile en g'astromancie, pour tendre 
les cordes (t^ tûv ciraoTwv Siarxast) ct aussi pour év’o- 
quer la nuit les divinités » (3). 

L’espérance de cures merveilleuses n’était pas un 
attrait moins puissant. Nous avons vu, par les e.\-voto 
du .Métroon du Pirée, que les Org-éons adoraient la 

(1) nXii'fftriC [A£v TOI icoiTjTixiiv èv£it).Tiotv «5o;i'»? tô «YufTiitôv xai àyo- 
pxîov xa't icc|)\ T^ Mr|Tpû>ct xx'i SEpàntia p<uixoXoyoûv xat nXavw|xcvov 
ytyof, ot |jisv oÙTclOev, ol Si x«ts xX9ipov tx xivoiv fpatipixTtViv jrpr,ijuoô; 
TtipïivovTt; o!xÉtxi( x«’i yuvatoi; txo Toiv puxpuiv «yo[iÎvoi: piâXtCTX xai toü 

Totr,Tixoû TÔlv ôvoaÔTwv, Plutarch., i/e Pyth, orac., 25. 

(2) Tôiv {y T 0 Î{ xuxXol; àyetpdvTwv ot £v SuoTv j€oXoïv Tw itpoffToyo’vTi 

«rofttsTtii^ouot. Max. Tyr., XIX, 3. 

(3) ’ ’K/oi Tivi veijoiTi foyaixa àitô <l>pu;!«; j{xouoav «3 uâXa tootcuv 
taictipov, YaoTpoix«yTiû«a6ai oiivX,y xai t^ tiôv ortâpTWï oiatolaei, vuxToip 

Si xa'i -ni TÔiv Otôiv î«îti. Alcîpltr., p. 37. 
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dresse comme iarpsivr, (voy. pag’c 98). Ses adeptes se 
vantaient do j’-uérir certaines maladies, comme l’épi-, 
lepsio ou la folie, que l’on croyait envoyées par la 
.Mère des Dieu.x et les Coryhantes (1). C’est ainsi qu’au 
temps de Démoslhène, la prêtresse Théoris et, après 
elle, sa servante et le frère d’Aristog’iton trouvaient 
encore des dupes qui leur demandaient la g-uérison de 
l’épilepsie (2). La .Mère des Dieux, dans la Phryg-ie, 
avait aussi g'uéri les animaux malades (3). Des vieilles 
femmes, qui prétendaient avoir reçu d’elle la connais- 
sance de ces secrets, parcouraient la eampag-ne; elles 
vendaient aux bergers et aux laboureurs des recettes 
divines pour la conservatiop des troupoau.x et la fé- 
condité de la terre (4). 

On ne s’étonn(!ra pas non plus que des prètres.ses 
de tbiases, eomme Ninos et Tbéoris, aient fait com- 
merce de potions et de philtres ma^i(iues. Quelques- 
uns étaient loin d’être inoffensifs; rauteurdu discours 
contre Aristog^iton appelle Tbéoris, la Lcmnienne, par 
allusion au crime des femmes de Lemnos qui donnè- 
rent la mort à leurs épou.x (5). Par ce côté, elle rap- 
pelle la Canidie d’Horace, qui mêlait la sorcellerie, la 
fabrication de philtres amoureux et de poisons. 

Les incantations, iircjjâai, n’étaient pas moins dan- 
g'ereuses au point de vue moral. La victime ({u’elles 
menaçaient n’en éprouvait pas un g-rand mal ; il 

(1) Arisloph., Vespx, v. H5. — Euripid., HippoL, v. t il-145. 

(2) Demosth., contra Aristogit., I, 76. — (3) Diodor., lit, 37. 

(4) uavTix-Jjv ix Mijxpôç Otwv ôtôojjitvriV, Si •ciujî ts 

voaî*ç itocvTa; xii Toù; Y£ti)pY<>ù? t'irtp xapitûv x»i poïxnjpioTiuv Y^vîTeu; 
xat (KoTTipîa;. Dio., Oral., 1, p. 61. — l'paüv dftSpTpiav [xavTeuofiévtiv OTtsp 
Kpo^aruv xai tôiv toioûtwv. Philoslr. t’iVa ApolL, lit, 43. 

(5) Demosth., contra Aristogit., 79. Cf. les pièces de comédie 
citées p:igc 176. 
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n’on était pas do mémo pourcoltii qui comptait ainsi 
sur les dieux, afin d’assouvir une haine juste ou in- 
juste. C’était une des promesses que les ag’vrtes fai- 
saient à leurs dupes. « Quelqu’un a-t-il un ennemi 
auquel il veut nuire, homme de bien ou méchant, 
n’impt)rte, il pourra le faire à peu de frais ; ils ont 
certains secrets pour séduire ou forcer les dieux, et 
disposer de leur pouvoir (1). » 

La multiplicité des sanctuaires particuliers, la pra- 
tique de cérémonies secrètes et l’influence perni- 
cieuse des ag-yrtes semblent avoir vivement frappe 
Platon. Dans les Lois, il a consacré toute la fin du 
dixième livre à établir les mesures qui pourraient 
protég-er contre de telles entreprises la relig’ion de 
l'Etat. .\ scs yeux, les agyrtes et les devins , qui pro- 
mettent d’évoquer les morts, d’enchaînei- les dieux 
par des vœux et des incantations, sont des impies qui 
ne croient pas aux dieux et qui exploitent la crédulité 
publique au profit de leurs passions et de leur avarice. 
Il les punissait de la prison perpétuelle et ne les lais- 
sait communiquer avec aucune personne libre. Pour 
extirper le mal , il voulait que la loi fût absolue et in- 
terdît d’élever des sanctuaires dans les maisons. Celui 
qui célébrerait des cérémonies en l’honneur de dieux 
autres que ceux de l’Etat, devait être sommé de les 
livrer; selon la gravité des cas, le coupable serait 
frappé d’une amende ou mis a mort (2). Dans ce cas, 
comme dans beaucoup d’autres, les réformes de Pla- 


(») ’Kàv Tt Ti< ï/Opbv itTiixîivït ÈOîX^, jjLtTà apiixpüv îaitïvûJv &pioi'(o; 
oixaiov à^ixM pÀoiij/îiv ÉTtaY<*>Y*‘? f'®' xaTaôtepLOiç Toùç Otaù?, m; saai, 

TtiîdovTiç apiaiv îrtr*|p«Ttiï. l’ialo, fifspublic., Il, p. .KU. 

(2) Ksi'aOw fhip vôpia; oSîo; • Mr, xexTÎÎaOai OeoIv iv îôîan oixtai; ttpâ • 
tôv ài çavÉvTa xtxTT]|jLÉvav fripa xai irÀ'fiv rà Si)uiosia. Plato. 

/^y., X, p. 910. 
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ton paraissent inspirt'-es par la vue dos maux dont 
souffrait Athènes et qui préparaient sa déoadenee 
morale. Son impitoyable sévérité était une protesta- 
tion contre la licence e.xcessive ([ue la facilité des 
■Athéniens laissait aux devins et aux apôtres des reli- 
pfions étrang-ères. 

Le théiUre ne cessa pas non plus de protester et 
d'attaquer les cultes étrang-ers et leurs adeptes. .Mé- 
nandre et .‘Vntiphane continuèrent l’œuvre d’Eupolis 
et d’Aristophane. Une différence cependant est à no- 
ter. Les poètes de l’ancienne comédie s’en prenaient 
aux dieu.x eux-mèines qui menaeaient la relig-ion de 
l’État cL avec elle, ébranlaient la cité tout entière. On 
trouve encore, dans la comédie moyenne, quelques 
pièces du même g’cnre : .\donis d’.\raros et de Phili.s- 
cos, Konisalos de Timoclès, etc. (1). Mais, en g’énéral, 
les poètes de la comédie nouvelle, moins inquiets des 
conséquences politiques de l introduction des flieux 
étrang-ers, s’attachèrent surtout à montrer et à com- 
battre l’inlluence morale de leur cidte. 

Plusieurs frag^ments de .Ménandre témoig-nent de 
cette préoccupation ; une raison plus douce a succédé 
à la raillerie mordante d’.\ristophane; c’est la pitié du 
médecin pour un malade aveuglé (jui empire scs 
maux en s’adressant aux charlatans. 

Tel est, en particulier, le caractère de la comédie in- 
titulée Ispeta. La prèti-e.sse, que Ménandre met en scène, 
est une femme de bonne maison qui s’est laissé pren- 
dre au.x jong-lerios des métragyrtes. Un personnage, 
tpii est probablement son mari, lui montre avec dou- 
ceur combien ces superstitions ravalent la divinité : 
« En effet, si un homme peut, avec les cymbales, traî- 

(1) Frarjiimtiu (’omic. yrxc., éil. Uiilot. 
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ner le dieu où il veut, celui qui a celle puissance esl 
plus çrandque le dieu. Mais non, Rliodé, ce n’est là 
qu’une ressource de l’audace, un n-ao ne-pain imag’iné 
par des hommes impudents qui forg-enl ces inven- 
tions pour se jouer du monde (1). » 

Dans une autre pièce, l’auteur exprime le mépris 
que lui inspirent ces dieux : o Je n’aime pas un dieu 
(|ui se promène au dehors , en compagnie d’une 
vieille, et qui se glisse dans les maisons, porté sur 
une planchette (2). » 

CÀis superstitions sont une occasion de sacrifices in- 
cessants et de dépenses. C’est un des griefs de l’en- 
nemi des lenunes : « Cinq fois par Jour, nous faisions 
des sacrifices, sept servantes rangves en cercle frap- 
paient des cymbales, d’autres poussaient le hurle- 
ment sacré (3). » 

C'est prohablemenl aux poètes de la comédie nou- 

{ 1 ) Ki fXxtl TOV ÛJÔV 

■toi; /.uaêâXon tî; 8 ^oûXtTai, 

i toÜTO itotôlv iaxi UEtijuv TOÜ 0EOÜ. 

’AàX’ ÉOTi ToXjjni! x»'i plw t«Ct’ Spfiva 
ECip»)oiÉv’ «vÔpWTt&iç àvaiOE'mv, 'Poo>), 
sU TW Bîw TtEitXaijisv». 

Menand., 'lÉpEti. 

|2) Oùoct( g àpÉaXSt TTEplTCXTWV Ê^W 0 eO( 

puti oixiaç Ttapusiwv 

Eiiî TOÜ oaviàfou. 

Menand., 'Hïiojjo;. — On |»cul voir dans l’ouvrapïc de Lé bas 
{Voyage archéologique, pl. 43,( une Cybèle dans un édicule por- 
tatif; un le plaçait sur une planche et on promenait ainsi la 
déesse de maison en maison. 

(3) ’K9Ûoubv oè nsïToixi? tî); f, prisa;, 

ixujxêiXiîov S’ inrà OEpôjtatvar xuxXw, 
at ô’ (JjXo’XuÇov. 

Menand., MirjofOv»);, fr. 4. 
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velle que Cléinenl d’Alexandrie a emprunté la pein- 
ture des lénimes livrées aux superstitions orientales: 
« Elles se font porter de temple en temple pour sacri- 
fier, pour consulter les devins, escortées toute la 
journée d’ag’vrtes, de métrag’vrtes et de vieilles fem- 
mes, coureuses d’autels, f^ru«-euses de maisons; elles 
demandent aux mag'iciens la connaissance des phil- 
ü’es et des incantations (jui sont la ruine des niaria- 

g‘OS(l). 1) 

Les trop courts frag’ments du Atioi^aîauv de Ménan- 
dre font bien voir à (juelles terreurs imag-inaires le 
malheureux était en proie. A-t-il eu un song’C, il faut 
<[ue les femmes viennent le purifier, le soufrei', répan- 
dre sur lui de l'eau puisée à trois sources dilfén'utes 
et dans laquelle on a jeté du sel et des lentilles (2). 
A-t-il mang’é des poissons qui le rendent malade, 
c’est qu’il a offensé la déesse Syrienne, qui couvrira 
son corps d’ulcères, qui desséchera son foie. Pour 
l’apaiser, il se couvre d’un sac, il se roule dans la 
houe (3). pièce de Ménandre a fourni à Plutar(|ue 
plus d’une citation; bien d’autres traits, sans doute, 
ont passé dans son traité, sans qu’il soit possible de les 
reconnaître avec certitude. 

(t) IltpiaÉDovTiii oîitai ivi t4 tfsà èxOuôfitvoii x»l |xavTcuou£yx<, i'fiîf- 
*aiî x»l poipioXô/on, oixciïOopaûaatt, iinjuipai 

ouy.jroa»£uoûsai' xa'i toùç itapà xuXih '{iiôupisiiws Ypx'xoî'î «veyouevai, stX- 
tpa «TT« x«l Ttapi twv yoiÎtwv Irc’ ôXc'Spti) Yoiuaiv ixjiavflavouiai. 

Clemeus Alexand., Fædag,, lit, 4. 

(2) IItpiua;BTweâv <s' al Y^vaixe? £v xiîxXw, 
xa'i iTcci9eu>)sâT(.>aav, àrô xpouvûiv Tpiwv 
Càati ittptppav’, ÈjxëaXùv SXaî, (paxou;. 

Menand., AtiiiSai'jiwv, fr. 3. 

(3) Menand., AtnjiSaîuwv, fr. 6. — Plularch., de Supertl-, tO. C’est 
l’expiation que Plutarque appelle xaTaêopCopwoK;, et à laquelle il 
fait allusion en parlant de fuitapa'i âY^tïai. 
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Los comiques, on peut le croire, n’avaient pas mé- 
nagé les charlatans qui excitaient et exploitaient la 
crédulité de leurs dupes. Un personnage d’.Vntiphane 
s’écriait en parlant des rnétragyrtes : « C'cstde beau- 
coup l’engeance la plus détestable (1). » Plusieui’s piè- 
ces, dont il ne reste malheureusement que le titre ou 
des fragments insignifiants, exposaient le type de ce 
personnage aux rires du public : ’AppTTi; de Philémon, 
•MiriTpaYÛpTTiç de Ménandre, My,TpayjpTrî ou .Myv*Y\jpTy{ 
d’Antiphane. On peut rattacher à la même préoccu- 
pation de flétrir les fraudes et les désordres provo- 
qués yiar ces superstitions : ’Aiîtovia^oîcat de Philippi- 
dès, ‘bapp.axdptavTtî d’.Anaxandridès, MavSpayopiïopiï'vy d’A- 
lexis (2); peut-être, mais avec une moins grande 
cei’titude : OeoipopouotV/i de Ménandre , Oeo^pyroî d’A- 
hîxis. Deux autres pièces, Myirai de l’hrynichos et 
'lepo(pavT7i? de Nicostratos, indiquent, par leur titre 
même, que les auteurs avaient voulu mettre sur la 
scène des initiés au.x mystères et le prêtre qui en dé- 
voilait les secrets. Il n’est pas probable qu’une telle li- 
cence eût été permise pour ceux d’Eleusis; il ne peut 
être ici question que des mystères et de l’hiérophante 
des mystères de la Mère des Dieux ou de Sabazios. 

Comme on le voit, les religions des thiases n’a- 
vaient pas fourni à la comédie moyenne et nouvelle 

(1) lUÀt -fip au Y«vo; uiapwTaTOV toût’ cirtiv. Antiphiin., /r. U5. 

(2) La mandragore, à laquelle les anciens atli-ihnaient des 
vertus narcotiques et aphrodisiaques, tenait une place impor- 
tante dans les religions de l'Asie Mineure. M. Perrot a reconnu 
et signalé la représentation de cette plante à la forme bizarre 
sur plusieurs bas-reliefs très-anciens de la Ptérie {Revue archêol., 
1H72, I, p. 285). Elle aura passé en Grèce avec les thiases; elle 
entrait dans la composition des philtres que débitaient les prê- 
tresses des cultes étrangers. 
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une mine moins riclie qu’à la comédie ancienne. 
Mais le nombre même et la répétition des attaques 
montre que rien no pouvait vaincre la crédule supers- 
tition des uns et le charlatanisme effronté des autres. 


XVII. 

Progrès des associations religieuses. — Sa véritable 

cause. 

Malg'ré tout, il est impossible de ne pas être frappé 
du développement toujours plus g-rand ries relig’ions 
propag-ées par les thiases et les éi’anes; au contraire, 
le culte de l’Etat, sans être abandonné, devient de 
plus en plus une cérémonie tout extérieure et ne pa- 
raît exciter aucune ferveur relig’ieuse. 

A quellescauses attribuer un pareil succès? M. Wes- 
cber en fait honneur au caractère de ce culte libre, 
spontané, fraternel, plus capable de satisfaire les âmes, 
à une époque d’inquiétude relig’ieuse et d’ag’itation 
morale, comme l’époque alexandrine (voyez p. 140). 

Les cbapitrcs précédents réj)ondent suffisamment 
à une partie de cette assertion ; on y a vu le peu de 
valeur relig’ieuse et morale des cultes introduits par 
les thiases et les éranes. Quant au trouble des esprits 
qui aurait favorisé et justifié leur succès, c’est con- 
fondre deux époijues bien difl'érenles. Cette agitation 
morale, cette inquiétude religieuse se sont réellement 
produites à Houie, sous l’empire. Je ne crois pus que 
les Grecs de l’époque alexandrine aient éprouvé les 
mêmes sentiments. Les discussions des philosophes, 
les doctrines d’Epicure et de Zenon, ne passionnèrent 
pas la foule; l’agitation, si elle se produisit, ne dé- 
passa point un cercle fort restreint, et ce n’est pas 

12 
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dans les relif^ions orientales que les philosophes au- 
raient été cherchei" l’apaisement do leurs préoccupa- 
tions morales ou religieuses. En tout cas, de scmhla- 
bles dispositions n’existaient pas chez les contemptj- 
rains de Périclès et de Démosthène. Dans les persou- 
nag’es des dialog'ues de Platon , on sent bien l’amour 
de la vérité, y)lus encore peut-être, le g’oùt des choses 
de l’esprit, des spéculations métaphysiques, de la dis- 
cussion ing'énieuse et parfois sophistique; mais leur 
sérénité ne paraît point troublée par les problèmes 
(|u’ils discutent. Et cependant, à celte époque, les 
religions orientales se répandirent dans l’Attique, et 
leurs adorateurs ne paraissent avoir été ni moins 
nombreux ni moins ardents qu’à l’époque alexandrine. 
Si nous voulons jeter un coup d’œil en dehors de la 
Grèce, nous voyons qu’à Rome, au temps des guerres 
puniques, les dieux de l’Orient tirent plus d’une fois 
invasion dans la république. Attribuera-t-on leur 
succès à l’agitation morale et à l’inquiétude religieuse 
des esprits? Là n’est donc point la véritable cause du 
succès des Ihiascs et des associations du nu^me genre. 

M. Renan l’attribue à la siq)ériorité de leurs doc- 
trines. «Quelques-uns de ces thiases, dit-il, surtout 
ceux de Haechus, avaient des doctrines relevées et 
cherchaient à donner aux hommes de bonne volonté 
quoique consolation. S’il restait encore dans le monde 
grec un peu d'amour, de piété, de morale religieuse, 
c’était grâce à la liberté de pareils cultes privés (1). » 

Dans ce jugement si favorable, l’auteur [>araîl avoir 
eu en vue les interprétations morales ou philosofihi- 
ques que l’on essaya de donner à c|uelques symboles 
des religions orientales. Mais ces interprétations, (|ui 

(1) Renan, les Apôtres, p. 250. 
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ne sont pas tontes sans valeur, furent des innovations 
postérieures nu développement dos thiases. Pour sa- 
voir quelle part il conviendrait de leur attribuer dans 
le succès des cultes orientaux, il faudrait disting-uer 
à quelle époque elles se produisirent et quelles causes 
leur donnèrent naissance. Ce serait une discussion 
délicate et difficile. Un fait la rend inutile dans le 
sujet que nous étudions. Jusqu’ici, on n’a trouvé dans 
les thiases g-recs aucune trace de ces doctrines plus 
relevées; ils ne les ont pas connues, et probablement 
ils les auraient peu g'oûtées. Il est remarquable en 
effet que les écrivains mêmes, qui reconnaissent le 
mérite de quelques-unes de ces relig-ions étrang-ères, 
ne sont pas les moins sévères pour les associations 
qui prétendaient propag-er leur culte. Plulaixpie paraît 
vivement touché de la g'randeur morale du culte d’Isis 
le traité (ju’il adresse à l’une de ses prêtresses, Cléa, 
témoig'ne d’une admiration sincère pour les ensei- 
g’uements que contient la relig’ion de la déesse ég'yp- 
tienne. C’est pourtant le môme auteur qui condamne 
le plus vivement les Sérapiastes; il les reg'arde comme 
aussi méprisables (|ue les apôtres de la .Mère des Dieux : 
c’est une race de vag'abonds et de mendiants dont le 
charlatanisme a Jeté le discrédit sur l’art de la divi- 
nation (voyez pag-e 170). 

Ce ne fut donc ni l’apuisement donné à l’inquiétude 
religieuse des esprits, ni l’attrait de doctrines plus re- 
levées, qui lii-ent le succès des thiases et de leurs re- 
ligions. Ces deux explications sont des hypothèses 
que ne confirme nullement ce que nous savons de ces 
sociétés. On verra, je crois, avec évidence, la véritable 
cause, en comparant les cultes helléniques et les cul- 
tes étrangers. Étant donné la nature du paganisme, 
c’étaient ces derniers qui devaient l’emporter. 
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Entre les relif>’ions de l’Etat et celles (|ue jiropa- 
g-eaient les thiases, il n’y eut pas de lutte, il ne pou- 
vait pas yen avoir; ce fut plutôt une concurrence. 
Les unes et les autres étaient sorties du même fond et 
reposaient sur la même conception naturaliste et pan- 
théiste. A en jug'er par les vestig-es que l’on peut re- 
connaître de la relig’ion primitive des Grecs, leurs 
divinités, à l’orig-ine, différaient peu de celles de 
l’Orient. Mais, par ce fait môme qu’elles entrèrent 
dans la relig-ion de l’Etat, que leur culte devint le fon- 
dement de la vie publique et privée, leur caractère 
tendit sans cesse à s’épurer et à s’élever. C’est un des 
traits les plus frappants et les plus honorables du 
g-ènie des Grecs. Ils valaient mieux que leur religion ; 
ce ne fut pas elle qui améliora les hommes; ce furent 
les hommes qui rendirent leurs dieux un peu meil- 
leurs. Il n'y eut |)as de réforme éclatante, mais un 
travail incessant de la conscience et de la raison. 
L’clTort des thiases et des éranes se produisit en sens 
contraire; ils ramenaient la religion aux cultes orien- 
taux, dans lesquels des symboles plus grossiers e.x- 
primaient les conceptions païennes que la Grèce était 
|)arvenue à rendre sous une forme plus élevée et plus 
idéale (I). 11 en était de même pour tes prati(|ues et les 
cérémonies du cidtc. Uuelqucs exemples feront voir 
plus clairement les tendances oiiposées de ces deux 
courants religieux; ils [)ermettronl de juger lequel 
des deux devait l’emporter , et lequel le méritait le 
mieux. 

Les divinités helléniques ne furent d’abord, comme 
celles de l’Orient, que les forces de la nature; mais 

(1) « Hcniarqiions, dit l’aiitenr AeVÉpinomix, que Ic.s Grecs 
ont pei feclionné tout ce (pêils ont reçu des üarbarcs. » 


Digitized by Google 


I 


— 18 » — 

elles devinrent pen à peu dos personnes morales. Le 
phénomène le plus saisi.ssant et le plus redoutable 
pour les mortels était la foudre; les plus anciennes 
populations de la Grèce la reg’ardaient comn>e une 
divinité. C’est sans doute do cet àg-e recidé que parle 
Hérodote, eu disant <jue les Grecs ne connaissaient 
pas les noms de leurs dieux. Un monument encore 
iné<lit, que j’ai relevé dans l’.Arcadie, montre un pre- 
mier progrès; le phénomène devint une per.sonne , 
Zeus Kéraunos. Puis les Cirées dég^g’èrent du phéno- 
mène physique la personnalité divine et en firent Zeus 
Kérauniüs. Enfin, ils lui donnèrent dos attributs mo- 
raux; ce fut le maître des dieux et des hommes, le 
réf,’'ulnteLn- de l’univers, le représentant de l’ordre et 
de la justice, le Dieu tout-puissant que célèbre l’iiymne 
de Cléaftthe. 

Les divinités orientales, au contraire, ne firent ja- 
mais de pareils proférés. Le Zeus Caricn , dont un 
thiase apportait le culte dans l’Attique, était la per- 
sonnification de la force productrice de la nature , 
symbolisée par l’attribution des deux sexes. Les mo- 
numents fig-urés, que j’ai cités plus haut, attestent 
(pie son caractère r(“sta toujours lemème(voy. p. fOfi). 
Entre les deu.x conceptions relig’ieiises, il y a la même 
distance qu’entre le Jupiter Olympien de Phidias et la 
grossière idole androgyne représentée sur une mon- 
naie carienne du temps de Garn(;alla. 

Les mystères de la Grèce comparés à ceux de l’O- 
rient présentent le même contraste. Ils eurent oepen- 
dant, à ce qu’il semble, une m(*‘me orig’ine, et les 
formules sacramentelles prononcées à Eleusis offrent 
une grande analogie avec celles de la Pbrygâe. .Mais 
si h^s mystères de Déméter n’aboutirent jamais à un 
enseignement moral et relig'ieux, il faut toutefois iv- 
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connaître que, depuis leur établissement dans la Grèce, 
ils firent de g*rands progrès. 

Dans le principe, le mythe de Déméter et de Coré, 
et le spectacle exposé dans l’époptie, ne faisaient que 
représenter la force productrice et g'énératrice de ta 
nature avec ses alternatives de repos et d’activité. Les 
lég-endes obscènes, comme celles de Baubo, n’y man- 
quaient pas; des .symboles, tels que la truie, expri- 
maient grossièrement l’idée de la fécondité; le cteis 
de la ciste mystique n’avait qu’un sens trop clair pour 
les yeux et pour l’esprit. Ajoutons encore que les cé- 
rémonies, célébrées pendant la nuit, étaient propres 
à provoquer des désordres de toute nature. 

Mais , une fois admis dans la cité grecque, associés 
à la religion belléni(jue , de tels mystères devaient se 
transformer. L’ordre s’y établit; une police exacte 
prévint ou réprima la licence. Nous en avons un té- 
moignage dans l’inscription d’.'Vndanie; le règlement 
montre quelle influence salutaire exerça rintervention 
de l’Etat. Toutes les affaires qui concernent les mys- 
tères .sont remises à la décision du sénat; c’est aux 
mag’istrats de la cité d’en surveiller la célébration. Un 
certain nombre d’bommes et de femmes, pris dans 
chacune des tribus, s’engag'ent par un serment so- 
lennel à ne commettre et à ne laisser commettre au- 
cune action injuste ou honteuse qui puis.se ruiner les 
mystères. Le gynæconomos, assisté de rbabdophores, 
a le droit de frapper et de punir d’une amende ceux 
qui causent (juelque désordre ou enfrc'ignent le règle- 
ment. L’agoranome de la ville exerce une surveillance 
active sur le marché qui s’établit à l’occasion de la 
fêle, sur les bains, etc. Des précautions sont prises 
pour empêcher le luxe : on défend d’avoir des orne- 
ments d'or, de port(>r de la pourpre et des broderies. 


Digiiized by Google 


— 183 — 


(le mettre du blanc ou du fard. En un mot, rien n’est 
n('‘g'lig'é afin de bannir tout désordre et tout excès de 
la célébration des mystères (1). A Eleusis, la g-rande 
famille sacerdotale des Eumolpides était investie d’une 
juridiction absolue et l’exerçait avec une extrême s(> 
vérité. 

Le prog-rès moral ne fut pas moins remarquable, 
et, sans chang'ement extérieur, les mystères de Dé- 
métersc transformèrent complètement. Jusqu’àla fin, 
les cénîmonies et les symboles grossiers subsistèi*ent, 
mais les assistants ne leur donnaient plus le même 
sens. Le même spectacde continuait à frapper les yeux 
de l’initié; mais il n’y apportait plus l(;s mêmes dis- 
positions et n’en remportait plus les mêmes impres- 
sions (2). Son esprit s’élevait vers des conceptions 
plus pures, que répandait l’enseig'nement delà philo- 
sophie, et què la potisie trag'ique avait encore plus for- 
tement imprimées dans les âmes. Si les uns pouvaient 
encore voir dans les révélations de l’époptie une sorte 
de philosophie de la nature, comme le stoïcien Cotta (3), 
ou même une confirmation du système d’Evhémère (4). 
les autres y pui.saient une con.solation pour la vie pn*- 
scnte, une espérance meilleure pour la vie future (5). 

bien de semhlahle n’eut lieu pour les thiases. J’ai 

(1) Le B:is et Foucarl, hucri plions du Pélojmnnèse, n° 326«. 

(2) Sur l’époptie, voyez Guigniaut, Mi-moires sxir les mystères 
de ('.ères et de Proserpine, , p. 3t-(M5. 

(3) Qiiibiis cvplicatis ad rationemquc rcvocalis, reriim magis 
naliira cognosciliirquatn deorum. Cicer., de l\'al. deor., I. 42. 

(i) Cicer., Tusrul., 1 , 13. 

(3) Nihil meliiis illis niyslerii.s qiiibus e.x agresli imnianiquc 
vila exculü ad hiimanilalem et mitigati sumus, initiaquc, ut ap- 
pellantur, ila re vera principia vitæ cognovimus, neque soliim 
cinn lætitia vivendi ratinnem accepiraus, sed etiam cum spe 
meliore inoriendi. Cicer., de Leg., Il, 14. 
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exposé dans les chapitres précédents quels étaient les 
mystères de Sabazios et de la Mère des Dieux ; leurs 
pratiques , leurs cérémonies restèrent immuables 
comme celles de la Phryg'ie, et aucun symptôme n’in- 
dique qu’on leur ait donné une interprétation plus 
élevée. Tel le culte avait été établi par ses fondateurs, 
tel il paraît encore à Athènes du temps de Démos- 
thène, et à Rome, vers la fin de la république. La 
philosophie et le théâtre n’avaient pour ces relig’ions 
élrang’ères que du mépris et des railleries. C’étaient 
d’ailleurs les symboles d’un naturalisme g^rossier, les 
cérémonies org-iasliques que s’appliquaient à conser- 
ver les thiases; c’était là ce qui attirait à eux non- 
seulement les g-ens de basse condition, mais ce qu’il y 
avait de moins bon dans toutes les classes. Et dans 
ces sociétés, livrées à elles-mêmes, où l’on trouvait en 
g-rand nombre les courtisanes, les étrang-ers, les es- 
claves, les débauchés, comment maintenir l’ordi'c ou 
réprimer la licence? 

Dans les pratiques relig-ieuses, le bon sens des 
hommes d’Etat et la raison des philosophes avaient 
essayé de restreindre, d’atténuer les superstitions qui 
étaient inséparables du pag^anisme. Celui-ci avait en- 
raciné dans les esprits l’idée que l’univers est rempli 
d’êtres divins, ayant à un deg’ré supérieur la même 
nature que l’homme; qu’il est possible d’entrer en 
communication avec eux, de découvrir leur volonté 
dans les sig'nes extérieurs, de la fléchir par certaines 
cérémonies. Pour toute relig’ion païenne, quelle 
qu’elle fût, c’était une nécessité de donner satisfaction 
à ces croyances, sans lesquelles elle aurait cessé d’être. 
La divination et la consultation des oracles devaient 
donc tenir une grande place dans le culte officiel. 
•Mais, là encore, l’intervention de l’Etat tempérait le 
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mal; on n’inlerroj^oail les oracles que dans leseir- 
conslances importantes; l’examen des présagées et des 
victimes était confié à des exég’èles, à des devins, à 
des sacrificateurs publics. L’existence de règ'les, de 
traditions, même dans un art chiméri(|ue, mettait un 
frein à la fantaisie siqxüstitieuse des particuliers. 
L’importance des sacrifices, des purifications, n’était 
pas niée, mais expliquée par la iibilosophie; elle en- 
seig’nait que la pureté du corps, acquise par les lus- 
trations de tout g-enre, était seulement l’image de la 
pureté de l’àine, seule agréable aux dieux ( I ). 

Ces tentatives pour introduire un peu de raison dans 
les absurdités du |>aganisme font grand bonneur au 
génie hellénique. .Mais par là même, les religions de 
l’Etat avaient, auprès de la foule, mctins de chances 
de succès que les thiases. Plus conséquents dans 
l’erreur commune, ceux-ci prétendaient (|u’on ne 
pouvait ti*op multiplier les moyens de connaître la 
volonté des dieux, et ils se vantaient d’en posséder 
le secret. Leura devins et leurs devineresses, et sur- 
tout les métragyrtes, débitaient, au prix de deux 
oboles, leurs prédictions; ils annonçaient qu’ils 
disposaient de recettes plus puissantes pour décou- 
vrir l’avenir. Les esprits faibles, cpji voyaient par- 
tout des présages menaçants, n’étaient pas toujours 
.satisfaits des réponses, parfois sensées, de l’exé- 
gète. Pour un sac qu’un rat avait rongé, pour une 
courroie de sandale brisée, pour un songe, ils cou- 
raient à ces charlatans; ceux-là ne les rebutaient pas, 

(t) Caste jubet lex adiré ad deos, nniino videlicct, in quo sunt 
omnia. Nec tollil castimoniam corporis, sed hoc oportet inlel- 
ligi, qiuim multiim animas corpori præstel ohservetnrqae, iit 
casto corpore adeatur, multo esse in animis id servandnm nia- 
gis. Cicer., de Leij., Il, 10. 
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ils avaient toujours une explication à donner aux 
présages, une expiation, un sacrifice à prescrire. Iis 
ne manquaient pas d’attribuer aux purifications et 
aux autres pratiques inalériolles une valeur indépen- 
dante des dispositions morales; ils avaient des secrets 
pour forcer la volonté des dieux; ils offraient, |X)ur 
se veng-er d’un ennemi, leurs philtres et leurs impré- 
cations. Le culte de l’Etat ne possédait pas de telles 
ressources, ni des pratiques aussi efficaces. 

Ainsi, dans cette concurrence entre la relig-ion hel- 
lénique et les relig-ions orientales, ces dernières de- 
vaient l’emporter. Elles durent leur succès, non pas à 
ce que le pag-anisme officiel avait de faux et d’ahsurde, 
mais à ce qu’il offrait de plus moral et de plus raison- 
nable. 

I..a foule, c’est-à-dire les esprits faibles, les supersti- 
tieux, les g’ens animés de passions bas.scs ou mau- 
vaises, trouvaient bien plus d’attraits dans les cérémo- 
nies ilésordonnées des thiases ({ue dans le culte régulé 
tle l’Etat; les divinités plus g-ro.ssières, plus sensuelles 
de l’Orient, promettaient à leurs adeptes des jouis- 
sances bien autrement vives que les dieux, ju.sfpi’à un 
certain point spiritualistes, de la Grèce; les pratiques 
superstitieuses, que la religion hellénique modérait 
sans les supprimer, se déployaient à l’aise dans ces 
religions orientales où se multipliaient les sacrifices 
expiatoires et les purifications. Voilà quelles furent les 
véritables causes du succès des thiases. On peut donc 
affirmer que, bien loin d’avoir été un immense pro- 
grès pour l’humanité, leur développement, au con- 
traire, lui fit faire un pas en arrière. 
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INSCRIPTIONS 


1 . 


E. KoiiinanoiKli<, du (0 scpti'nibr*' 1870 (I). 

. E . . 

EPINIkO. PATOYtAPXONT 
OSEPITHîAirEIAOSnPnT 
HtPPYTANEIASTnNPPOEA 
5 P nN E P EtH4>l I EN0E04> I AO 
«4>HrOY«IO«EAOIENTHIB 
OYAEIANTIAOTOSAPOAAO 
AnPOY«YPAAHTTIO«EIPE 
NPEPinNAEPOYSINOlKlT 
lo I E I S P E P I T H S I A PY£EI n« 

TH I A4>P0AITH ITOYIEPOY 
E + H4>I £0A ITHIBOYAEITO 
Y£PPOEAPOY£OIANAAXn£ 
IPPOEAPEYEINEl£THNPP 
i5 nTHNEKKAH£IANPPO£ArA 
PEINAYTOYïKAIXPHMATI 
£ A I r NHMH N A EIY N B A A AE£ ‘ 
OAITH£BOYAH£EI£TONAH 
MONOTI AOKE ITHI BOYAEI 


(I) La lettre E, plar<'*e <le\ant les inscriptions, Indique qu’elles ont 
ruIlalionniVs sur un eslnmpoffo. 
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20 AKOY« ANT ATON AHMONTnN 
KITIEinNPEPITHCIAPYt 
E inSTOY I EPOYKA I AAAOY 
AOHNAinNTOYBOYAOMENO 
YBOYAEYSASOAIOTI ANAY 
25 Tni AOKE I AP I «TONE I N A I 
EPIN IKOKPATOYSAPXONT 
0£EPITH?PANAI0NIA0«A 
EYTEPASPPYTANEIASTfîN 
PPOEAPnNEPEtH4>IIEN4>A 

:io no«tpatos4’Iaaiah?eao 
lENTniAHMniAYKOPrOÎA 
yko4>pono«boytaah« El P 

ENPEPinNOIENPOPOIOlK 

ITI eiîeaoianennomaik 

:i5 ETE Y E I N A I TOYNTEÏTONA 
HMONXnPIOYENKTHïlNEN 
ni I APYtONTA I I EPONA + P 
OAITHSAEAOXOAITniAHM 
niAOYNA ITOI SEMPOPOIÏ 
/|0 TnNK I T I En N ENKT HS I NXn 
P lOYENni I APYÎONTAITO 
lEPONTHSA^jPOAITHSKAO 
APEPKAIOI AITYPTIOITO 
THSI S I AOSI EPON lAPYNT 
45 A I 


H]i[ot]. 'Kiri Ni»ci[x]p<iTOUî âpyovTOi, «*1x7,; AtYiioo; trpwTT,; *puia- 
viio<, xtTiv itpoiopüiv looîïv trii 

’Avtiôoto; '\Tto).Xo^«pou ]^u:cciX>5Txtoç elitiv Ilspi (T>v ot KtTtel; Ttesi 

topua£Ui>( TT,i ’A^poStTTfji TOU Upou, £']nri©i'c6ai tTjI pouXiî tou; Ttpotopou; 
oî av Àa/wo; irpoiSpeuitv, elçTTjV irpwT7,y £xx)vy,otav TrpocrotY^Ï**'' *urou; xat 
/pr.uixTicai, oè ÇuvSaXXenOat tr,ç ^uXî); £i; tov Orjuov §Oîctî 

T/,i {louXil cfxouootvTa TOV ôr,u.ov twv KiTte{u>v Tiip'i xr^^ (opuoeiMÇ tou îtpou 
x.n\ aXXo'j 'AOtivaioiv tou ^ouXouévou, ^ouXiuoaoOot ^ Ti ov oiuTtui ooxit 
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0 Y H I 
> Y E I N 
î N : IC 
A K A I 
A T/i. . 

E AA H 
K I A K A I 
inPAGH I 
C KE I N E 
r E/vNE E 

1 X P H « O 
AAAETHI 
t«J>ElN A E 
lEAHTAS 
<1 Tjt-M e P 
O N A I A E 
IETE«TI 
<1 AOH N H 
I.? A A N/x 

TKANTI 

:o A I 

A P ... E 
YOAP 
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âftstov ’K:iî Nixoxpârou; âpyovioç Èitî tt|; lloivôiovijoç ccuTipcci; 

irpuTiveiaç, TW( rposopcov èitsi^siÇtv •I>«vooTpott«; <l>iÀiiÔTii:, éào^iv twi 
£i;uui, Aûxopfo; Auxoçpovo; IJouToior,; emiv • Oepî iov ot l’vitopoi oî K(- 
Tiiîç Ko'xy ïvvojx» îxeTtûsiv aiToüvttc tÔv 8îi[xov /Mpi'oo IvxTTictv èv St 
HpûsovTxi l«piv ’Aippooitr,?, iiôo/Jlti Twi ^ri|xi>n, Soùvai Tolç iuiropoi; twv 
KiTiitiiv £vXT7)aiï /loptou £v Ml îopûaovTïi To Upôv TÎjç ’A^poêirnis, XaOâllEp 
xai o{ AîyÛtctioi tÔ ’Ioiîoç Upôv îôpuvTai. 

L’inscription, trouvée au Pirée en 1870, est la copie d’un dé- 
cret du conseil et du peuple athéniens. Elle est gravée otoi/tiSov, 
en beaux caractères et parfaitement conservée. J’ai maintenu 
dans la transcription les irrégularités de l’orthographe ; ce ne 
sont pas, à mon avis, des erreurs imputables à celui qui a 
transcrit le monument original ; mais elles monireut que, sur 
plusieurs points, l’orthographe était incertaine, même dans les 
acies publics. L’archontat de Nicocratès correspond à l’an- 
née 33Ü. 


■ 2 . 

E. Friigiucnl trouvé au Pirée. 

Il /EVXt « 7); SitOÎOl Èv TÎi[i ot]r,À- 

r,t £ff[£vplBuuiÈv!it eio'tv T0 Ù[; t]wti»)V Èirjrovw?' Èàv ié tiç Wr,i 
T^t Oiûi vû>v jpYiotvtuv ois piÈrEsn/ toü tepoû, aÙToù( Où:iy 

5ï ôt iJuivTi; Tiç Oùr|t tt,i 6 ewi, o'.oovai Trji ÎEpÈoi Y*^*(*r,voù [iÈv IC 
.} xa'i tÔ oÈpux x«i X(o'aî;v StavixT, oe;i»v, toü Si TtXÉou 1 1 1 xx'i CEpux x»l 
x]ii>Xt,v xaT» TXÙTe!, Si IC xt\ to Stppix • siSovxi Si và iEpEiiduvx TÔi[v 
giv 6T,X£[iûi]v T7)i tipÉai, Twv Si [ip]pÉvo)V to» Î£p£i, jtapxîoigix Si ur, 

Ou]iiv gTiSÉva Èv Twi tipôii ^ SsttX£[i]v P Spa/goi;. '’Oxio; S’ «v 1| otxî* xa'i 
t]o tipôv £7tlffX£[u]ÔÎT|T>t, TO Èvoi[xt]oV [tÔ È 51tl]7r[ i]ov Xït TO Üouip, SoOU «U 7tpx0/|l, 
lu e[Î; t 1 )v È]xiox£uviv TOÜ ÎEpoü [xïi Tr,]< olxfx;, Ei« âXXo Si uviSiv ivxXisxEiv, Ê- 

0 )]; »v t[Ô 'i£p]ov iniTXEuxBOîii xai 1| [olxija, Èàv ur] ti iXXo 'WiSjitsoiVTai ot SpvtÔivE; 
Sasa[v]î[v] liç to hpov. 'ViroXigitâvEiv Si SSu>p tSji ivotxoüvti oioti 
ai], l'.iv S£[th] TtoiEÎ îj Èxu}rt)3ilr|i itapà tovSe tÔv voaov,SiEiX'T'i. P Spay u4; TÀ,i 
Ofôji 6 Ypaia? xal 6 Èiriluisi'saç xai gl) uetÈotoi aÙTÛi tî 5 v xoivôiv • àvaYpâlEiv Si 
13 TOV m' Ss£iXo]vTa TT)i Oeôii toüto tÔ «pYopiov eÎç Ti;v on^XriV tooc iitig£Xr,Tâ;. 

’Avopàv [Si] xal $u[XX]oyov itoeïv toÙç ÈitigiXniTà? xai tov; îipOTtoioùç iv twi ttp- 
w]l TTÎol TWV XO'.viùv TT,l SlUTÈoai tïTagEVO’J Toü gï,vS« ixâiTOu. AtSovai Si 
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Toiç l]tpoiroioi( £Î{ tJjv Ouuiaw h I- opa/uisç txiSTOv twv ôpftwvi'iv oTç litTsffri 
To]ü [ÎJepoü, Toû ’^pô tij; ?icrr)c iitl ôix» ‘ ôc à’ «v tnioiQpLÛjv ’AOrivi)- 

^0 8tv] x«l uytaiviuv (il) TUvësXXijTai, isiiÀiToi 1*{- itpo; tîji Oewt. “Oicto; ô' îv 
TtXJsioTot woiv dpY«wve< toC lepoù, i^ctvxi tcüi pouXoutvwi eiosvÎYxavTt 

ôp]aypiiç piiTcïvai «ùtSii toù Upoû x«\ «iç t>)v 8T»iX»iv iyypifso9af [toù< 

:iJ3 ô’ iYTf£YP®t*-]K'*''®“î "'V <£TYiXr,v oo[xi]ji[â]!|eiv toÙc ôpYtwva; xoii ir»p. . .1 

To]ü 0»pY[r,Xi«ïO5] 

Je dois la communication de cette inscription encore inédite 
à l’obligeance de M. Koumanoudis ; j’ai collationné son excel- 
lente copie sur un estampage et ma lecture ne diffère que pour 
quelques détails. L’inscription est gravée en très-petits caractè- 
res ; elle est brisée au commencement et à la lin ; ce n’est qu’un 
fragment de la loi des Orgéons. Le monument entier devait être 
considérable ; il est è espérer qu’on en retrouvera d’autres frag- 
ments. Il n’y a aucune indication précise pour la date; l’inscrip- 
tion doit être antérieure aux autres monuments des Orgéons, 
puisqu’il y est question du temple qui n’était pas encore achevé. 
Elle ne peut donc pas être postérieure à la seconde moitié du 
quatrième siècle avant notre ère. 


3 . 

E. Assise de iiiarlu'c trouvée au Pirée en ISGO et roiileuaut trois inscrip- 
tions. — Klle est maintenant déposée dans la Tour des Vents. — ’Af/.»i5- 
Xiiwri ’E^eaiplî, nouv. série, u” 198. 

01 ’OpYtâiviÇ toùî ^ItlStCWXOTÏÇ. 

L’inscription est gravée dans une couronne. Elle n’a aucun 
rapport avec les suivantes; elle devait venir après un décret en 
l'honneur des Orgéons qui avaient versé une contribution. 
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4 . 

E. Au dessous de la préeédeutc. Vojei le texte é|tiirra):hiiiue. 

’Kiti Ar,u9]Ytvou if/ovtoç, Mouvij^iwvoî, iYopîi xupi'att, ^tjxtov £îubivo; ndjiio; £[Tk6»' 

cititlî»; ffuu6»îvsi [itXJn'w àvT,Xtô[xxTa fuviaOii x»'i oti Taü[T» 7ti09iîx£t 

xîjt i]£i Xav/avoûsai ispEi'at 6tdlTa;iv Tiva Ea. . . . . A]ii[iOY[£»ou 

xa[î] Ttva i[;:i5Ta]T/îcaus[a]y (jtr|5£_u.i'[ai lwi]T[p£i|»tiv rn] àavitr,i Èiri9£iv[ai 
5 à[YaÔlEî xû/_£i, àtàd/Oai Toic ôpYEwaiv tr,» Xa^oôaa» icpeiav fiç tÔv u£t 4 [Ar,- 
u,OY£VT|V ap/_oyta isiauTÔv xaxà TaOri Si xai t 4; Xoiit4< ffT[p]tivvuo[Oai 
Opdvou; 5u[o tt']; xaXXisTouî, TCEpitiÔE'vai Si Tai< ipiaXTi^poti; xa't tbU [tte- 
p'i tÈ,v 0E9V oSaai; 4 » TÔic àY[up]pi(5t xdlixov â[TtXoù]y • [ià» SjÉ [tu] irapà xa[ü* 
xa K'jtEÎ, xûp'.oi £[o]xo)iav oî ipY£wv£; IJripuoôvxE; x^iv [x:]a[p]a[6]aivod[(iav 
10 XI tü)i piE/pî dpa/aûj» ite[v]xiîxovxa [xa't] £ioirpa(ia['!v - 

xtov xpoTtuii Sxwi àv [aûxoiç Soxx.i ■ pt]r; £;Ei<ai èè [AXiOevi uirjàà v[EyEt/ 
xbv £Î9ioiX£vov /natvov aùxalç • xtÉpiot S' £sx6)5[a]v xa'i ol [^t.Çoïxeç 
Cxip xâi; ànEiOoiÉsr,?. Kaôtsxàxto Sf [4,] àfl Xavyàvoosa ÎEpeta [Çaxo- 
pov 4x xwv IspEiôiv xiëy Y£Y*''t<e'' xtpdxEpoy îl; Jà t}iv aù[x]^iv [|xi|] i[;jt[i- 
15 vai xaxaffxTiiai ïu>; [y'] àv [ijiiaoai Sii/.8watv • eÎ il (a^|, aîxtoî iîx[to 
IspEia xoi; aùxoi? ÈJXixiptÉûiç • àyaYpà](at ôi xdss xô i]fl^;pisua [xàv 
YpautuaxÉa «i? (s)xi^Xrjy XiOtyrjv xa'i axîjiai iy xSi Upiôi. 

La copie publiée par Pitlakis (’ApyaioXoYix^i ’Kpxipttpîç, nouvelle 
série, n° 198) est inexacte et incomplète. A l’aide de l’estampage, 
j’ai rétabli le texte d'une façon plu.s sati.sfaisante. La restitution 
de la ligne 4 est encore très-douteuse; 1. H, il y a bien sur la 
pierre YïYi«“v, qui est probablement une faute pour yc-fo^utUv. 

On connaît un Déraogénès arebonte dans la (luatrièmc année de 
la 1 15* olympiade. Si c’est le môme personnage, l’inscription 
appartient à l’année 317. Mais je serais porté à croire qu’il y eut 
postérieurement un autre archonte du môme nom. 
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5. 

E. Au-dessous de la précédente. 

’Kit'i iiiovwou «pyovToc, Mouviyiêivoç, OYOpSi xupi'ai, 

^ôo;ev ToU ipYtiooiv, KXsÏTtiroî AI^cuveÙ; eT[we]v ■ 
iitnir) Mr,Tpoîi.'ip« d;[i]<«9tte« Cito t^î Upeiaç ’ApyJs- 
itny\i ■rijc YtvopitvTi; èVi Ilaoîov/ dtoy^ovToç wote Çaxô- 
ô pîuoai xa'i <Juv5iiÇaY®T‘‘^ K'®' tôs ÈviauTov, ivc- 

Ômxev aÙT^jV xai aüvSiEÇi^Y*!^’' xa^wç xa'i EÙff/r,u.()y(i>c 
xai eÙ5e6û>; ti itpo; Tr,v Oeov xat àvSYxXv|TOv aWjv Ttap[s- 
axEuasEv Talc te lepElai; xaî toi; op'/EÔlaiv, xatà TaÛTa os [ii 
Èiri 2o)vix0’j âp^ovTo; Yr''OU-!'*''l ît'pEia ^i;tojffa[To] xa[\ teXei- 
10 o[v]à[xiç] E'itf/oipriiai éauTT,i Toù( èpYSÔ»va< wtte xaTaOT[7Î- 
oai i;a[x]opov MrjTpoîwpav xa'i iiti/(i)piT|OâvTO)v yÙTwv â[J- 
ouv5ie5i^y*Y‘'' t*p«w»ûvTiv xaXü; xai EÙoj^ripK)- 
V03Ç xai eÙoe€(Ü; toi te irpic T^jv Osiv xai Taç UpEi'a; àXû[nfc>ç, 

Si’ î [x]ai quXoTEipoüvTai al Is'psiat toô xaTaOTa0r,vai aÔT[X,v 
15 oià pîou ijâxopov TEt 0£(5 i • ^Tiw; âv ouv salvuivrai Tiâ5a[v 
Ttpdvotav itoioûuiEvoi tt,ç Oeoü xai si? aÛTï|V xaXw; xa\ Eiafs- 

6û)ç aYaOsï tÛ'/ei, 8£5ôy_9ai toîc dpYEÎlatv 

£;EÎv]a[i Jnri!p(opia]Ta [jjiÈv (ps'pjEiv itapà tÔ ijoîsiapia Y[tvojXE]vov [itpd- 
Ts[po]v, xaTaaTÎjTat îs Toùç 6pYBÔiïa< ÎJâxopov teî Oeiôi ôti p[îou 
20 MiiTpoSwpav xai Xeit[oup)yeîv [aÙTà,v] isi Taïç Y*''0,'^svai? 

IspEiai?, irapEY_ouÉviriv tJiv /pEiav xaXw; xai BÙoyJiudvw; 
xai ^p(g)vTiÇou5ay [ÿjtoi]; eùoeSwî [nâjvTa xaTaTEXsoO^i, xaO[(!H 
V| [iXiTrip aÙT^; KûaÇi; ôtE'irpa^Ey toîto î7[p]âT(T)ouoa ' àyaYpâ'}'*' 
îè Tods lè (jc^iiopia tÔv Yp*Jx(tx}aTÉa if ttiv oTT,Xr|y TÔiy ôpYÉwv. 

La copie de Pitlakis est encore plus mauvaise pour celle ins- 
cription que pour la précédente. Dans son embarras, il s’était 
imaginé qu’on avait effacé incomplètement une première ins- 
cription, mais que quelques lettres reparaissaient et se mêlaient 
à l’inscription gravée postérieurement. Quoique le déchiffre- 
ment de ce monument ait été très- difficile, je suis parvenu 
cependant à le lire en entier, et, sauf les lignes 18 et 25 qui me 
laissent encore quelque doute, l’ensemble delà transcription est 
assuré. Les lettres entré parenthèses sont celles que j’ai ajoutées 
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parce qu’elles avaient été omises par le graveur. L’omission est 
certaine pour le de Yp«jjijx«Tta ; j’ai supposé une omission ana- 
logue d’une lettre pour deux autres mots dans les deux lignes 
précédentes. Il ne manque rien au dernier mot Harpo- 
cration avait signalé la même forme dans un discours de Lysias 
{Oralores atlici, éd. Didot, p. 273). 

L’inscription a été gravée assez longtemps après la première; 
il y a quelques différences dans la forme des lettres. Elle a été 
placée à la suite de l’autre, parce que toutes deux se rapportaient 
au même sujet. Le premier décret établissant une Çoixopo; an- 
nuelle est de l’année 317 ; les archontes athéniens sont connus 
jusqu’en 202. M. Dumont place iwvixo; aux environs de la 
122* olympiade (Dumont, Estai sur la chronologie des archontes 
athéniens)] il faut peut-être descendre encore un peu plus bas, 
parce que l’archonte lladia; est antérieur. Le décret des Orgéons 
défendant de conférer deux fois le zacorat à la même personne, 
aviint un certain laps de temps, était encore en vigueur lorsque 
Métrodorafut nommée à cette charge pour la seconde fois. Plu- 
sieurs années durent donc s’écouler entre l’archontat de Pasias 
et celui de Sonicos. Il n’est pas possible de fixer précisément 
l’année de ces deux éponymes ; mais ils doivent appartenir au 
second quart du troisième siècle avant notre ère. 


6 . 


l’apastiolis, Arehæol. Ameiger, tSa.ï, p. 83. — Corrections de Velscii, 
p. 1 17. — Pittnkis, ’Afxxisxcrjwii u“ 2;i84, — Le Bas, Attigm, 

11 ” 382. Les copies publiées dans plusieurs recueils ne sont que la repro- 
duction des précédentes. 


Hcoi. 

’Ejin iptXüivo; if)/ovToi;, Moiivi;(iSvo<, dyepSt xupiat, 
àY]«6ii tû/ti, E'j*Trî|j.«ov E6[iiïpî5ou ïveipuùî «Tatv • 
iitjiiSri 'Epuaïo; 'EpuoYévou flaiovtîifi;, Tauta; y®’®" 

5 pievo? itXtio) Zrn, £i; -et tou? Osoèç sCiseÔWs îi«Tf)(^EÎ 
*al xoivii TOÎ; dpYEwsiv x«i iSiai ixiaton tuÿfprii- 
TOv aûrbv icapai/.Euâ^siv xal oiXoxtpuiûpievoi; xix; 

T« 6u5Î«c toi; Ôîoîc OûtoOxi xà; xïOr,xoûs»;, 

13 
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x«l f!< Toüt« Tcpotiç, cùsopMv, itXeovoIxi; £x tôIv i- 
10 0Î(OV , X»î TiaiV TWV ixOYtYOVOTOlV , où/ ÙTCOp/OVTO; 
ipYupi'ou tût xoivûit, icpoïépuvo< lî; tX,v toû 

(ùo/i)uioveiv aÙToù( xaî TeTtX(uTT)xôta( xal 
(i« tntoxtuà; ôl itposvaXfoxoïv, xx'i toù tpz- 
vou TOÛ àpYupYÎpou «p/r,YÔ? Y*''®t“^®î ouv«/_Wi- 
15 vil, xxl T^i jpiOTX aovSouXiûbiv xal X('y<>iv ùioTtXti 
xai £jx xSotv ^uvouv lauxov «opïoxtuaÇoiv' 
tÙ/(i ôiSô/Oxi T0Ï< ùpYiüaiv iTtaivioxi 'Kppiaîoy 
'KpfiOY^you IIxiovîùr,v xx\ OTEfxvûoat àpETÎj; 
fvtxtv xxi (ùo(6(ia; tr,i itpô; toÙ( Oeoù; 

20 xaî xotvti itpôç Toùç ùpYtüvaç, o'xuh 5v l^ipiiX).ov el 
xat Toï; XotTCOtE toî; ^ouXapu'voi< ^iXoTiuiïoOai 
«îoora< ÎTi /_otpiT«; «;iaE xojxioûyTai 
oîv ÎV tÙlpYtTlîotOIlV tÔ XOlviv TWV ùpYHilvwv, 
âvaOeîvai 51 aÙTOÛ xai tixo’va la Tri'voxt Iv TÔii 
25 vaôii xal OTijpavoûv xaO’ Ixôoniv 6uotav attôv • 
àvaY]poi<{iat 51 to5c to '{>r,:pio(ia Iv (rn^Xii Xi6t'vii 
Toù;] CTnpKXiiTài; xal cTrioai Iv tüi MijTpwuui ' to 51 
àvotjXtuaa To TC eI; tÔv yrtvaxa YEvo'puvov xal ci; 
t1|v OT>]Xr,v picptoat Ix toû xoivoû. 
lîtl 1 xi(ccXt;twv 
N itüvo; XoXapYtu; 

Xtuuivo; Iloptou 

’EpYaotoivo; 

Ce inonumeiil ainsi que plusieurs uulres (n“H-16) ont élc 
trouvés dans la péninsule méridionale du Pirée, pendant les 
fouilles que le colonel de Vassoigne lit exécuter en 1855. 

L’archonte Philon, dont la date précise n'csl pas fixée, doit 
être contemporain de Sonicos. L’épitnélèfe Simon est peut-être 
le môme qui proposa le décret rendu par les Ürgéons, sous l’ar- 
chontat de Démogénùs (n“ 4). 
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7. 


E. l{huii.so|>oulos, ’Apj^aioXtrfixii ’E'piiaipt;, nou\. série, n“ I . 

0] £ o[i'. 

’Eitl ‘HpïxÀeÎTou isyovto;, M'yuvi/iiùvoç, 
àYopSt xuptst, napoîjxovo; Ilxptxevt^xsu 
’Ejtuixtir,; tÎTtev’ iitsiôr, rXaùxov, U- 
5 ptta Xa/oüaa tîç tÔv svisutov tÔv iirî 
Kù^iXt|Tou ip'^ovTO;, xaXîl; x«l tùitSw; 

Tr,v tfpbMuvsjv £î;^y“Y£'' Xotwà 

i^iXoTiuT^rt;, Sa« TtpooT|X£v Tfî 0 »wi, 

^ 7 CfO£ av OUV xx\ 01 OpY£<OVEÇ ^ociytovcot 
JO y.apis iiroSi^ôvTiç t«î; ^iXoTiptouixi- 
vii( TÔiv XaY/.xvouffMV Ifpstüv sîç Ti 
Té,v OjOV xxi tlç tÔ xotvôv TÔlv àpYEWVtiyV, 
àY>^£t oeôdyOai toi; ôpYtwsiv 

inatviaai tX,v (ipEtxv l’Xaôxov x«i 
13 OTCfxvüoai OxXXoô irrtfroKKot cùo:- 
6ti'«< evexsv li; tX,v 6iôv xot'i l'Xo- 
Ttu(a{ tr,ç liç Ixutoij;, àv«9eiy*i oè 
«ùrij; x*'t cixdyn iy TÔli yaSi, ort^avoüy 
SJ xal eit TÔv ÉnciTa ypdyoy xit’ iyiau- 
:20 TOy x«6’ £xctstr|y Oiwi'ay xai àyaYOp£«“s 
toy OTisavoy aùtîiç toÙç iitii«Xr,Tâ; • àya- 
Ypâtai oè tÔôe tÔ 'Irâmopia Toù; dpY£Ô>y*£ 

£y a-n^Xei XiOi'vti xat OTTÎaat h TÔli -rtaé- 
yei [ttIç Oto]ù, 

Ot ôpYEÔjyî; 

TT, y IrpEiay 

rXaùxoy 


La stèle a été trouvée aux Moulins du Pirée en 1862; elle est 
maintenant déposée dans le petit musée du Pirée, où j’en ai pris 
l’cstampape. M. Dumont place les archontes Eiiphilétos et Hé- 
racleitos, son successeur immédiat, entre la 130“ olympiade et 
la liâ", 260-212. (Dumont, Essai sur la chronologie des archon- 
tes athéniens, p, 46.) 
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8 . 


E. Kouiuanouclii», tXXr.vtwtt, u° 5. — Trouvé au Hirée et acliek* 

par la Société archéologique. 

’A^aOil Atffypwvo; otpx®''" 

To:, Mouviyttovo;, di^opat xupiat^ Aïo* 
voad8u)po< /(üirupou ’AXomex^Oiv cT- 
iTtv * Kpctttia, lépcta Xay^ouaa 

5 «Iç TOV ^VlSOT^V TOV ^TTl A ta/ pOJVOÇ, VX 
Te eloiTi^Ti^pia eOoaev xal tocç Xocrràc^ 

6o9tsc T^ç xaOr^xtv Ouetv ÛTrip too 
xoivou, ^9Tp(i>9ev xai xXtv‘:qv el; 
àu^drtpa ta ’ArtiSiia, x«\ ti XotTci 7 t«- 
10 pîffxeuaoev xaXSiç xat tepOffpsTcw;, ou- 
6iv ivXe(:rou9a ^iXoTtptaç, xa't xdv l> 
viautdv xaXüi; xal euoe^o); dtSTiXe' 
aev 6cpairiuou9a xàç Ôii; xat avotyou* 
oa TO Updv iv Tau xaOqxOuoat; *^pLS- 

15 pat; * àv ouv xal ot dpYeîavfc ^ai- 
vcuvTai X*p'^ àTTodiSdvTtç toI; ^[tJXori- 
piouacvotç tl; Tac Oeàtç xa't dç iautoùc, 
iyaOeT Tuyei, 5[eJ$dy^6at Totç opYtwaiv 
eTratvéaai Kpateuv xa\ 9T«ï»avt»>9ai 
^0 OaXXou 9tea>avb>t, eùae^eia; evixsv 
Tvjc el; Taç 6eàc xa't cpiXoTtpita; Tvic 
fU iauToùç, oTî^avouv oi xal et; t^v e- 
^etxa ypdvov Talç Ouatai; xat ava^o- 
ptuttv TOV atttoavov auTÎi;* ava^pa- 
^5 ^i oi Tooe TO (JoiJ^iafita tou; dp^ebiva; 
iv omiXit XiOtvct xat orrioat rpd tou 
vaou. 

ol dpye- r, U'peia 

(üve; t9;v Kpaxeta 

iipitav *lcp<üvu(XOv 

Kpaxeiav 

L'archonlc Æschron appartient au troisième siècle. Il est à re- 
marquer que le décret en l’honneur de la prêtresse fui rendu 
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l’année même où elle était en charge, ce qui est une excep- 
tion. 


9. 

E. Koumanniidis, ’Em^çai iXXrvixai, n" 6. — Trans|iorté du Pirée il Mélos, 
puis rapporté au musée de-la Société archéologique. 

’Kiri âp/ojvTO;, [M]ou[vi^iiüvO(, à^o- 

pSi xuplai, ISo^iv Toïc dJp'fCÔKiiv, lü 

eTicsv] • l7ctiS:l| 'Ovasiîi 0t voc 

icpoTcpov pilv Itpsix Xx]'^o~os cl; tov ivtauTOV tov 

5 tic't xpj^oJvTOî, ôpLOi'o); Sè [xa'i] TcaXiv 

Xxÿ^oüoa cl; tÔv iici. . . .] r,vîtovo; àpyovTO; Iviautiv 
xaXtô; XXI eùxeSü; t}i]ï îcpoxrûvT]» TTpo- 

voei/pLcvr, xr,; ircpi tÔ icjpov tùxoop.txç, xxî xx Xotxà i- 
*iXoxiix7;6'q îxx ixpooîjjxov xci 6cô>i, cduscv Sà xxi 
10 x4ç xx6i]xoûox; 6uaix;], iWitoi; xe ixpb; ixxvxx; xv- 

caxp4(fi) ] tvx o3v XXI oî dp^cwvt; çxi- 

vwvxxi xr,v xÇtxv J^aptv] dKoSiêdvxtç xxï; ipiXoxi- 
piouuévxi; xôiv xe't XxY/xv]au9Ûiv icpctiov ci; xr|V [Ocôv, 

Sebd^bxt xbit xoivcoi xiov dpYjccovujv eTcaivccxi x^v 
15 Wpeixv ’Ovxïoûv xxl oxeçx]v(3aai OxÀÀoô 9xt<px[v(.n 
xpexT,; ïvexx xxî cùoc6e(x]< cl; xr,v fleôv xxl oiX[oxi- 
uîxç l^ei cl; xb xoivo’v • x]va6clvxi 8à xùx^; xxl el- 
xdvx èv xiôi vxût, OTCipav]oûv Si xùxdjv xxS’ l[xxsx- 
T|ï buoi'xv xxl xvxYopeûtiv] ci; xbv l[itctxx /pdsov 
20 xbv axcspxvov xô-r^; xob; iiriu]sX[T)Xx; 

Ma restitution diffère, pour quelques détails, de celle de 
M. Koumanoudis. 


10 . 

Rangabé, Antiq hellèn., n" 800. — Le Bas, Attu/ne, n" 383. 
0eoî. 

’Eicl 'HpxxXetxou Xpyovxo;, Sxiposopiôivo;, xYopSi x[upi'xi 
c5o;cv Toï; dpYtiô®!, 2xxupo; Mevtxxou Al;[(i)vili; 
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eTwiv rifpi (T)v ^ Itptt» 2upi'«< [’A^poôîtTis 

3 Nixolaiî «friXi'ïxou KopivOÎ» uirlp twv flu^iiôv [S; efluosv 
Tti TC ’AipoôiTti T£Î 2'Jp(«i xai T5ÎÇ «XX[on oî; icpooî)- 
xov [^]v, flÎYaôeï TÛ/_ti, ti |ilv «fa6[3i Si'/iirSai t4 fffovnx 

iv Toiç Upoîç Oittp xt Tfciv ip[Y«iv<«)v 

Smai YOÜv xal oî 4pYi«ô[ï£Ç |«vtpol ioitv xàç àî<aç '/i~ 

10 plTBÇ àltOVc'piOVTlÇ [ xxi ilXo- 

TtuLOU|Uvou; [eîç t« x^v 6eÔv xb'i tÔ xoivôv tôîv 6pYto>voiv, 

J’ai substitué à 'HpoucXtîSou donné par Rangabé 'HpaxXsÎTou, que 
M. Papasliotis affirme être très-lisible sur la pierre (Archæul. 
Anzeiger, 1860, p. 109). L’archonte Héracleitos figure comme épo- 
nyme dans un autre décret des Orgéons (n" 7). 

Ma restitution diffère de celle de Rangabé à partir de la cin- 
quième ligne. Il est impossible en particulier d’admettre 1. 8 xa'i 
ûTrip Toû ûi^uiov. Les Orgéons, qui formaient une association parti- 
culière, n’avaient pas qualité pourremercierune prêtresse étran- 
gère de sacrifices offerts pour le peuple athénien. 

M. Rangabé, par des raisonnements ingénieux, a essayé d'at- 
tribuer cette inscription au temple d’Aphrodite Euploia, fondé 
par Conon. Maintenant que deux monuments ont prouvé qu’A- 
phrodite Urania était adorée dans le Métroon, il me parait plus 
simple de regarder les Orgéons du décret comme ceux de la 
Mère des Dieux. On pourrait encore supposer que, pour le ser- 
vice du temple d’Aphrodite fondé en 333 par les Phéniciens de 
Citium, il se forma une association d’Orgéons athéniens. 


11 . 

Pitlakis, ’Apx«toXoYi*T, ’Eoxatfî;, n" 2383. — Kékiilé, Antiken Bildwerke itn 
Theseion, n” 76. 

’ApioroxXta Kiti 4; ’Aippooi-r»)- 
i Oùpxvftit tù^apLÉvri àvédr,xiv. 

L’inscription est gravée sur une base carrée ; les caractères 
sont d’une bonne époque; les mots sont séparés par trois points. 
C’est en 18,33 que le monument a été trouvé dans les fouilles 
faites par les Français dans la péninsule méridionale du Pirée. 
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A la même époque et au même endroit fut découvert un tout 
petit fragment publié par Pittakis (n° 2o9l); il provient d’une 
consécration analogue et pourrait être restitué de la façon sui- 
vante : 

O ou Seiva 

Oùpavîai tù^âuKVO^ OU T| û]icâp toô 
utoû, àvSpô; OU docX^oû, . . . (ou. 

Dans les mêmes fouilles on a mis au jour les objets suivants ; 
l'offrande d’une prêtresse (n° 17); une statuette de la Mère des 
Dieux (voyez p. 86); une lampe en terre cuite, portant les 
mots : TiuLoxpai») ’ApTijiiSi (Pittakis, n° 2392); le décret des Or- 
géons (n° 6); deux décrets d’un thiase (n“* 22 et 23) et les.cinq 
consécrations suivantes. 


12 . 

Pittakis, ’Afiiio/.cjtxx ’Eox.iuff; , (n" 2o87. — Ki’kulr, .intiken BUdwerkeri 
im Theseion, n“ 37 t. 

I Tspi.{a; I Mt|Tp'i 6(û>v. 

13. 

Pittakis, ’Apx«»î^oTwin ’EçijjitpI;, n” 2590. 

K3fpi; nâvpuvo^ OpoSaXtaiCK 
Mr;Tp't Otüv àvéSrjxtv. 

L’inscription est gravée sur un autel cylindrique. 


14. 

Pittakis, 'ApjflueXoTucifi ’Eçtijufls, n“ 2589. 

IloXuvtx?) Mo3)[i'u)v I o< <l>tX«Sou yu»^, , Mr,Tp\ | 6eô)v eùovrrÎTw ( 
Î3Tpti I yr, eùyijv. 
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15. 

Pittakis, ’ApjaicXof '*’i 2388. 

'IjxtpTÔ; M«pa6(ivio; | Gitlp 'IpLepioü M*p»9oivîou | MY)Tpl Osoiv 
tùïVTr,T([) I eiaTpetvT!. 

Une inscription athénienne, du règne de Tibère, nomme un 
EtuepTà< IloXu/âpjxOU MapaOûvto; (Pittakis, n“ 2509). 


16. 

KounianoiiJis, ’Eittfp«®al 'EXX>i»ix»(, n° 3t. — Perranoplu, Archæol. 

Anzeiger, 1860, p. 109. 

’Eïtl ’ICitixpoiTOu; otp/ovTO< Meftim; 

’Apjrifîtiou 2çr|t£ou OuyâTrip Mif)Tp\ 

Otîiv tôâvT^ îïTpivj ’AçpoSît:^ 
ivtOijxav. 

Le monument a été trouvé dans la péninsule méridionale du 
Pirée, vers 1860; il provient probablement du même endroit 
que les inscriptions précédentes. Le piédestal supportait une 
statue de femme en marbre de Paros, en partie mutilée. La 
forme des lettres indique l’époque impériale, mais l’année de 
l’archontat d’Ëpicratès n’a pu être fixée. 


17. 


PapaslioUs, Archæol. Anzeiger, 1836, p. 243. 
’Etci ipj^ovTo; «I>iXi(tt(îou, MeXi- 

Tiv1| np([xou tx ütavicbiv 
UpaTtûvaoa élvc6))xe ità iepcioç 
‘I>iXi5(jlov»; toù npa^iTtXou; 

4>Xucio;. 
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Inscription trouvée avec un buste de femme dans les fouilles 
du Métroon. Philistidès fut archonte en 162 après notre ère 
(Dumont, Chronologie des archontes athéniens, p. 94). Cette date 
s’accorde avec la forme des caractères. 

Le lieu de la trouvaille montre que Mélitiné avait été prêtresse 
des Orgéons; le sacerdoce était annuel. Quant à Philémon, qui 
est mentionné à la fin de la dédicace, c’était le prêtre en charge 
de la même association. On a vu, par la loi nouvellement dé- 
couverte des Orgéons, qu’il y avait à la fois un prêtre et une 
prêtresse (voyez p. 20). 


18 . 

Khousopoulos, 'kficLitkiefixh nouv. série, n“ 370. 

<1*1/ oatpotTT, ’Apôicou ’ACt|Viîü)( 

6ü7aT>,p T^|V ia(u)TT;ç 6uy«Ti- 
pa MvasîSa <t>iXoxpatou Iletp- 
auwç xav’ iiriTav^iv M»)Tpl 
6tüv. 

Trouvé au Pirée. L’inscription est de l’époque impériale. 


19. 

Koumanoudis, ’Emfpaipai 'EXXr.vtxal, n“ 33. 

xa) K[Xi]ù ’ApTtp.tôi 
NavSi eù^âuLtvoi dvédi/|xav. 

Trouvé au Pirée, maintenant au Musée de la Société archéo- 
logique. L’endroit précis où l’inscription a été découverte n’est 
pas indiqué ; mais, en la rapprochant de la dédicace citée plus 
haut (note du n° 11), on peut penser qu’elle provient des ruines 
du Métroon. 


Digiiized by Google 



— 202 — 


20 . 


Copie de Fourmont, Corpus inscr. gr., n° 12C. 

"Ap/atv u£v Taûpiffxix, dxio p-Jiv Mouvuj^iiw ^v, 
oxTiMXxtôixâx^p SYpavov oûvayov ipiXoi âvSpct, 
xaî xoivî) flouX?j ôespov oiXt'y); 57t£Ypoi'j(«v. 

30 No'poç lpav[i(;] TÔiv. 

Mti]ÎivI iltaxi» i7c[ti]vai tiç tt;v ®iu.voTârriv 
obvoèov TÎlv ^paviaTÜv, itpiv Sv Soxi- 
aao^T) ci lari â[Yv]oç x«i sùscëj;; xa'i «y[®" 

0]ô;' 8(5xip*[!|»]T(>) Si 8 icpoaT(XT»)ç [xa'i 

35 6] àp)jtepavi7TX|Ç xai 6 Yp«ppi»xcùç x«[l 
oî] xapi'ai x«t oûvSixot • ïffxwsav Si o[î- 
x]oi xXxipo)xoi x«x4 t[xo]ç irpoffxâx(ou 

opoXfixup? 8i cic x[ôv] pio{v] aùxo[î3 
8 irn f,pt!r>u? xaxaX[i)]fOct( ' aù^avixio 8[è 
iO 6 Ipuvof im çiXoxeijiiaiç" ci èé xt; [xâ- 
Xac ^ Oopûëouc xeivüv f aivoixo, 

8x€aXXca0a> xoü ipâvou, (rifxioû- 
fccvof xat( 8txXaî; .... xpiaccoc 
xXi)Yaïî. . . . 

Inscription de l'époque impériale. Je n’ai pas reproduit les 
débris de vers contenus dans les vingt-trois premières lignes. 
La copie de Fourmont est si incomplète et si fautive que Bœckh 
n’a pu en tirer que quelques bribes peu intéressantes. Dans la 
partie mieux conservée, les lignes 35-37 sont en si mauvais état 
que Keil en a proposé une restitution qui se tient peut-être plus 
près de la transcription de Fourmont, mais qui est loin d’ètrc 
satisfaisante (Schedœ epigraphicæ, p. 40). 

XwpU [cl x]iç Ttpoaxà- 
ç x]4 [S]*[«]v[c]p[ov] ci; x[ôv] pîo[v] aùxo- 
û] ixcl [i]p[âv]ou xaxaXi^Çiei[r,]. 

Sclui'mann proposait pour cette dernière ligne: 

8 iitl 'Hpti[S]ou xaxaX[ïi]s9ci;. 

On voit qu’il est difficile de tirer parti de ce passage. Pour la 
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rpsiilulion 4^<i; que j’ai introduite au lieu de Syio:, et qui a une 
certaine importance, voyez p. 147. 


21. 

E. Pitt.il.is, 'Kf/v'Anyaà, ’Eçir.;jL«ftç, n° 8fil. — K iuioiIh’., Aiih'g. hellrn., 
n» 81 1 . — I.e Bas, Altique, ii* 38 t. 

’KJteI AioxX«ou{ «lü AioxX£[ou; «p/OVTOÇ, . . . 

. .TauuûovTo; ’Apôitou toù i£[Xtuxou Ilcipx- 

ii]i.K 'HpoîffTÔiv Twv Aion'|jLa[u xx't 

x]i’i Oappiivou wv ipyipxviorliç [^v ’Av:- 

5 MipaOüjvw;, tîo;sv to[i xoivcTii twv 

'IlpJoïoTwv TipovorjWjvai [pop3;, S- 
r<,)]ç OÎ «JtO?ltl;JOÏVT£Ç twv 'll[pOÏOTWV ot- 
OV jîlilCOTEOÜV TpditOV Slîwff[lV X*t 4 plîiv» 
t 4;] ôpayjxà; TpEÎ;, ot Si iitior,[pioüvt£î 
10 x«i] ui) icspsYO'dfxtvoi iitav«Y[«Y<aoiv 

. . 01 tJ|v oopàv, t 4( ÉÏ Spoy (£.[4;, Stsv twv l£pwv ? 

Xâêjwotv t4 u£p»i • è4v Si [xi| StS[woiv tS SntXoûv , 
iSo;tv iii| u,£Téyeiv aSTo4[ç itXÉov toû £p«- 
v]iu, i4v (jii^ Tivi oupiëTii î| Si4 ttijvSoç Si4 
1 .1 4]o6sv£i>v iTOÀEt^O^vai • 6,ui[otw; Si iSo- 

;]i tpi^iêaCov £;tivat tôt; 

, 0 V Spayawv TpidtxovT* xa 

TWV J' Spx/ULWV xoi i*i| IC 

itcip toÛtwv Si àvaSi[Sôvai tt;v .j/^sov 

On conn.att plusieurs archontes du nom de Dinclès. Le pre- 
mier fut éponyme dans l'année 287 (Plutarch., Derem Orat., éd. 
Didot, p. 10.37, 33) (1). Un second, prédécesseur immédiat de 

' I.'authentiritti des trois décrets insérés dans les œuvres de Plutarque 
est confirmée par une découverte récente. On a retrouve deux fragments 
considérables du troisième de cos décrets, rendu en l’honneur de l’orateur 
l.vcurpruc; en général, la pièce insérée dans Plutarque s’accorde mot pour 
mot avec le inoniiiuent original. Il n’y a donc pins de doute sur l’authenti- 
cité et l’exactitude de ce décret. On peut aussi croire que les deux autres 
ont été transcrits avec la même lidélité d’après les originaux (Cari (’.iir- 
liu*, Phllologus. 18l!f>, p. S.'j). 
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Eupbilétos est placé par M. Dumont entre la ISO” olympiade et 
la 142', 260-212 (Dumont, Chronologie des archontes athéniens, 
p. 46). EnQn un troisième éponyme du même nom figure dans 
une inscription mal publiée par Pittakis, mais dont M. Eustra- 
tiadis vient de donner une copie plus exacte 
ueplc, nouv. série, n" 423). Il est le troisième successeur d’Hé- 
rodès, qui fut éponyme dans l’année 60 avant notre ère (Diodor. , 
I, IV, 7). On remarquera que, dans l’inscription des Héroïstes, 
le père de l’arcbonle est nommé ; cette mention est contraire à 
l’usage général et n’est faite que pour distinguer deux épony- 
mes du même nom. Il ne peut donc s’agir du premier Dioclès; 
le second est mentionné, dans l’inscription que cite M. Dumont, 
sans le nom du père. Il est donc probable qu’il est ici question 
du troisième Dioclès, qui fut éponyme en 37. 

Les éranistes s’appellent Héroïstes et ajoutent le nom de trois 
personnages, chefs ou fondateurs de la société. Le fragment est 
trop mutilé pour que la restitution soit certaine. On y reconnaît 
un règlement pour le paiement de la cotisation mensuelle; les 
absents devront faire en sorte de faire parvenir leurs trois dnicb- 
ines. Ceux qui seront présents à Athènes et qui ne se présente- 
ront pas devront payer le double, lorsqu’ils viendront prendre 
part aux sacrifices ; sinon, ils seront exclus. Deux excuses peu- 
vent être admises : la maladie et le deuil (I. 14). Rangabé restitue 
iti[vîav] et sur ce fondement, on avait attribué aux sociétés 
d’éranistes des ménagements charitables envers les associés 
pauvres. Il n’y a aucune trace de l’exemption accordée pour cause 
de pauvreté. La restitution de Keil 7té[v8o;] est beaucoup plus 
vraisemblable (Keil, Schedæ Epigraphicæ, p. 39). Elle s’appuie 
sur un exemple analogue d’une inscription de Stratonicée. Les 
enfants sont obligés, sous peine d’amende, de prendre part à 
une fête publique et de chanter les hymnes en l’honneur de 
Zeus et d’Hécate, à moins qu’ils ne soient retenus par la maladie 
ou un deuil de famille (Le Bas et Waddington, Insrr. d'Asie Mi- 
neure, n" 519). 
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22 . 


l’apasliotis, Archæol. Anzeiger, IS.S.ï, p. 83. — Velsen, ibidem, p. 1 17. — 
l’illiliis, •Afx»«XoYUHri ’Kfr.pifi!, n* 2383. — Le Bas, Attique, n* 38!l. 

’Kit'i ropYf]ou ipY_o''TO<;, pT|và< ’Av9£rr»ip«wvo5 
Kc^]3).(tii« ‘HpaxXudrr,; tTnev • imisT) 2- 
ciiT]rIpij^o< TpoÇrîvix tv tt T(«i êairpo«- 
Oe]v ^ôvidi SiaTtXet (j>iXoTiuoû|«vo- 
5 ç K]pèç Toù« Otaitifa; xai aîpEOt'iç Oit- 
0 tjwv ôiaowTwv iitl N>xîou âpj(OVTOÇ x- 
aX]5; xai ipiXoTiixfcjç CiTcip toù otxou iit- 
i[p]tuÉXr,Tai TTi; olxoSopîa;, aYadti 
T]g)^ei, SeSo/_6ai toî« Oiaowxan iitai- 
10 v]e'»ai 2wTrlpi/ov Tpoî^riviov tùvoi'aç 
£v£xa xa'i siXoTipi'a; •;?)? e!< tou? 6i- 
asMTa; xal OTEfavûaai aÙTÔv 6aXXoû 
sjrc^âvioi xa't tov Icpta tÔv àcl Xa^ov- 
t]b xa'i 3vra 5xav 6ûsfc>aiv 6l OtaaÜTai 
15 x]a'i oitovôàî Txoti^ouivTai, oTtçavodrw 
6] tipiii; 2uTr,pr/ov OaXXoû sTtfâvan 
xa't àvctiratio fiXoTipia; ?vtxa tt|( e- 
i]< Toù; Oiaailra; , Sniat Sv ©avtpàv d it- 
âai Toiç OtaaÛTat; toîç pouXopiivoi- 
20 ( tpiXoTtatîaOat [eî]ç xi xoivby xiêv 6i- 
autiiTÜv. 'Av (i Upsti( STEfavuia- 
ti îj uJ) ivcîicci xa9iittp y^YP®’”*' > 

OTtvÉTb) n àpa^jii; xapa)^pripa Upiç T- 
«î Mv]Tp'i Tü)V 6ttüv • i] S‘ sto7tpa[;]iç Êotu t- 
25 o]U SiacMTai; xaOâiCEp xa't xà oXXa ôpc- 
tXrîaaxa ' àvaYpâ'j'ai Si xoîe xô Ifl^ptop- 
t tîc ffxi^Xrjv. 


23. 


Au-dessous de l'inscription précédente. 

AJeuxiov eTtccV tntiSii KteaXttov 'HpaxX- 
tiox/,«, îtpiù; Xtyon ini Nixtou ip/ov- 
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30 T<K, jji»l'<ôî BoriÔpopuwvci?, xotXwç x«l çt- 
XoTt|X(d( ixt{XC|JLiXtlT01l TOÜ T( ispOÜ -CT,; 

Mr|Tpô< tSv 9t5v x»l TÔlv OiaffoiTwv , ày- 
«Otï TÛ/Ei , SiSô^Oat «îç OiaatÛTai; 
iTtalvtaai Ke<paX(tüva ‘Hp[axXtÛTr|V xxl aTetpavûsai 
33 «ù]tÔv 6«XXoû <rrtç[avü)i 

Les deux inscriptions, gravées sur une môme pierre, ont été 
trouvées en 1855 dans les fouilles du Métroon. 11 y a pou de va- 
riantes. La copie de M. Papasliotis , avec les corrections de 
Velsen, est en général d’accord avec celle de Pittakis. L. 20, 
il y a sur l’original 0iaoümiov , qui est une erreur du graveur; 
1. 23, la lettre qui marque le chiffre de l’amende ii’cst pas très- 
distincte ; le nombre de drachmes à payer pour une infraction 
aux décrets de ces associations est le plus souvent cinquante ; ce 
chiffre peut se tirer des différentes copies. L. 29, Papasliotis, 
ip/(i)v; Pittakis, Xa^wv. Celte dernière leçon est préférable, car 
les prêtres étaient désignés par le sort. 

Les différents éditeurs ont restitué au commencement ’Eni 
Nixijou. 11 ne parait pas probable que le décret destiné à récom- 
penser le trésorier et le prêtre en charge pendant l’archonlat de 
Nicias ait été rendu le huitième mois de cette année. Il vaut 
mieux, comme l’a fait M. Dumont, restituer le nom de son suc- 
cesseur Gorgias (Dumont, Chronologie des archontes athéniens, 
p. H7). Un texte de Plutarque fixe la date de Gorgias à l’an- 
née 280 (Plularch., Decem Orator., éd. Didot, p. 1032, 29). 

L’orthographe TpoÇï-vioç a été contestée sans raison ; j’ai réuni 
les exemples assez nombreux où celte forme est d’une lecture 
certaine [Le Bas et Foucart, Inscriptions du Péloponnèse, n° '33 «). 
Le prêtre était originaire d’Héracléc ; comme le Ihiase honorait 
en particulier la Mère des Dieux, il est probale que c’est la ville 
d’Héraclée du Pont, prés de laquelle Arrien signale un .Métroon 
(Pcriplus, 19). L. 30. La mention du mois ne sert pas à dater le 
décret; elle indique à (|iiel moment Képhalion avait exercé le 
sacerdoce. Soit qu’il eût été désigné pour remplacer un prêtre 
mort, soit pour une autre cause, il n’était entré en charge que le 
troisième mois de l’année. 
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24. 

E. Le marbre est au Musée Britaniii(|ue . — Corpus ùiscr. yr., n" I2U. 


’ETt£i]àij 6 T«ixt»ç Tcüv 2»pontiaiT[iüV Zwicupo? 
x«i 6] YpajjtaaTtî»? Bi!><potvr,ç xa'i 6 i[xipteX»)- 
■rilç] ’OXûpi7ci/o< [i]v£-'xXr,Toù; {auto[{<« Jtipea- 
5 x£u]âxxsiv itXrovctxt; [sî; Toù; SipairiaaTi; 
x»ij iï Taî; [ixil[A£Xt(«n [èpOw; Toù; Xdyouî 
àica]diS<éxa[siv] mpt [uv lùtoi Suyffpiaav , 

X«T«5]t« 0£VT£C 8i i[m ]ciu d!p/Ov[TO£ 

èuTfXuav] xaTa5t[oi; xr,( iaurSiv x]aX[oxaYa- 
10 Ssàd-^Oai TOi; [2apa]Tt[i]aa[Tai« iiraivs- 

aai] aÙToù; xai aTj[iavâi]aai OaXXvû [eTf^ûviui 
Jv tûii] îipôii , drav TTptÜTOv [6ûa]u>atv [oi Sapaitiaa- 
T]a't xal àvaYOptÛ£iv [to'vSe tov aw^avov TO- 
î)]< Uporroiobî iiX xa[6]’ êxa'aTr,v [Ousi’av a£Tà 

1.5 tJi ispi ' Èàv ài piT| àvaYop(ûat>)Si[v X, pi:)| aiEp* 

a]v(ia<i)ffiï, àxoTfiaâxci) êxasTO? a[ÙT(«v .... 
àpa^à; Upà; xoû 2ap[a]xl[ôo; $7C(a(âv nasiv 
t]çà(iiXXov To [iiç aJÛTobç çtXIoxiuiEÏoOat, Ènot- 
aii]£voi< Îti Ti|j.ri9T,oovTai [à;(<tx wv eÙEpY£x/i- 
20 Ob>si] lauToù; xai e!; to Xoixôv stXôrtu[ov f,i 
aÙT]oïç fCpEoOai ti âXXo iyuOôv ic[ap]à t(oî! xoiv- 
où t]ô>v SapantaoTMv ‘ iiratviaat Si [xai cte^- 
avjCiaai xai r>,» itpotpav[i'oT]piav, 5 [ti âxotaa- 
f e]9u« xiî Ouoiaç £v Toiç aY. . . . toÎ< ei- 
25 pr,u]«'voi? • àvaYpâ'bai df Tooe to ■[«^[Ÿiojjia iv 

XiOivr,! xai àvaOcivat s!( to [^apaxiE- 
îov • tÔ] Ô£ Yiso'iuvov fî? TaÙTa [à]ïàXo)[[iia pupi'o 
ai ix t]oü xoivoû tÔv xautav Zo'urjpov. 

’Tcpojcpaviarpia 
N i]x(itm] 


II. 


50 


TaiEia; 

Z]a>iropo£ 

Yp]a[u.|xa]Tili]« 


Ai»p[ii>i}y 
KÙTtO. . . 

’A 

i]t[poiroioi] ? 


L’inscription est très-fruste, à en juger par l’estampage. Sur 
plusieurs points, je crois avoir rétabli le texte plus exactement 
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queBœckh ne l’a pu faire avec les copies dont il disposait; sur 
d’autres, mes restitutions sont des conjectures, destinées à 
marquer la suite des idées (1, 5-10). A la ligne 24, il n’y a pas 
iyZaïf, ce serait plutôt «yôvoi; ; mais la lecture est trop douteuse 
pour introduire celte forme dans la transcription. 

Au-dessous du décret, on distingue deux colonnes de noms, 
et à droite, une seule lettre isolée, seul reste d’une troisième 
colonne. Ce ne sont pas les noms des personnages honorés, car 
on n’y trouve ni Théophanès ni Olympichos, 11 y a une autre 
raison ; lorsque les noms sont répétés à la lin d’un décret ho- 
norifique, ils sont le plus souvent entourés d’une couronne et 
toujours mis à l’accusatif. Je pense plutôt que les personnages 
mentionnés à cette place étaient les dignitaires en charge, l’an- 
née où le décret fut rendu ; on en a la preuve pour Zopyros. 
La première colonne contient les noms de la proéranislria, du 
trésorier, du secrétaire; dans la seconde, on pourrait placer 
les sacrificateurs ; dans la troisième, les épimélètcs. 


25. 

Copie do Foui-muul, Corpus inscr. ijr., ii“ lü9; Addenda, p. (101. 

’En’i Aoaiôn'Sou dcp/ovTO^, Sxtpoçopiôivix SiuTt'pai, [otYopSi xupi'oii . . . 
5ivo< eiTuev ■ 6 vapita; xal oî <iuv£iiijjLeXiiT[a'i xsXto; xa'i irpoè’j- 

,ui«î JireueXr,6r|(7av twv ve ôuaiMV twv n[poei]xouotdv 

ITip'l TO xoivôv TÜV SiaSCOTtüv, xxt .... 

.5 TÔiv ■ TiJ/_ir)i, âtààyOxt TOtç 6ia7[wx«tç KTcaivcaai aètoù; x»l ot£- 

çiviôsai îxBoTOv aÙTülv èaXXoù o[xe(pâvo)i àpetî;? îvtxa xa'i SixaiOffô- 

vTi£ Ntxfav Tapifav, . . . atav iniuaXr]T/;v 

va tiU[xtXiriTè,v, SxpaTOxX^v [ xôv Si vapiiav .... 

S<üpov pupi'oa» [xb Yevo'uevov àvâXwfia tx xoü xoivoû, àvaYpâ'j/ai Si 
lU [xoSe xb <jo]piapLa xbv Ypsp.p£>xea iv axr,Xiji XiOivT|i xal axriaat iv xtbi 
{(pôit x^; [B](vStSo[(. 

Nixîav 

J’ai reproduit la restitution de Uœckh, en la complétant d’a- 
près les monuments analogues, pour indiquer la suite des idées. 
La lecture d’Osanu pour la ligne 11 est très-vraisemblable. Le 
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thiaes est donc celui de la déesse Bendis, dont la fête fut célé- 
brée au Piréepour la première fois du vivant de Socrate (Plato, 
Respubtica, 1. 1). A la fin des décrets honorifiques, les noms des 
personnages couronnés sont souvent gravés dans une couronne 
le mot Ntxîav, gravé à une certaine distance de l’inscription, est 
un reste de celte mention. C’est probablement le mémo Nicias, 
trésorier, qui consacra à la Mère des dieux l’offrande découverte 
dans les fouilles du Pirée (n° 12), et l’isotèle dont la stèle funé- 
raire a été retrouvée tout récemment Nixi*; îaoteXï-ç (Koumanou- 
dis, èTiTijttéioi, p.A48, n“ 1350 6). Fourmont donne le 

décret comme ayant été copié à Salamine ; mais les indications 
qu’il fournit sur la provenance sont souvent inexactes, et le 
monument doit plutèt provenir du Pirée. 


26. 


E. Foucarl, Revue archéologique, 1864, t. Il, p. 399. 

IXi]; cÎkcV imiSi) Mîjvit 

[Mvt|si6Îou SioiTtXit (û]vou( oTv Toi( StaaÛTac; xal f iXo- 
[Tt|iioû[ixvo( tÔ ttpbv, xa\ vôv «IptOft; 

ovo; ipj(0¥TOÇ, xaXôj; xoii «piXoTi'piuiç toI;- 

5 [Se vit;] litiuicXeîat uicéffTTi xa\ to ti -xpôsTiotov xat 
[to] âcTupui toû tepoü Toù Aux toü AaépaûvSou 1:»- 
vlXesev àlibxi xoù 6eoù xat xk xoivà xaXû; xa't Sixaî- 
OK Suÿ^ilpKTfv, ivévxXi)Tov nxpé^bjv {«utÔv itSff- 
t tôt; BioiSbrcait Sx ve tüv npovepov ÿ^pdvo» xal otÿ’ oS c- 
10 U iictpiiXeiav xapLtiîit ti<;r,X9ev, xai Ix tûv I- 
Sîcdv iauToü irpo7ivi[Xa>asv jpyûpioy Snpo:pxaf- 
STUK el( TO tipàv, f xvepSiv xoioupiivot t1|v cSvoiav f,- 
V é;^et lie Toù( 6iaa(dva< xxl t1|v lep<07uvT,v él|t(iK tepi- 
lôaaxo xoù Oeoü ' Snèp ouv toutuv inâvTuiv, StSo^Osi to- 
15 t; ÔtaffwTai; 67t«tve'a«i Mîjviv Mv>)oiOéou ‘HpaxXeûnjv 
XII oTefavûaai aÙTÔv 6aXXoü STefâvbn, àvaOetvai 
3' aÙTOÜ xal (txôva toü tepoü oS âv cl xotXXioTov, ypât^xiv- 
xx( iv xîvaxi xsTa tov vo'pov, hto( av e7 TiSatv ^xv- 
epôv toi; SouXopivoi; <piXoTtu.cioOxi xep\ tô tepSv 
20 î TtfiT)(hjsovTai xxt' d;îxv, faxoto; w» îv elepYeTii- 

14 
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<;ti Toù^ OtasbiTa;, ày«Ypâij/xt Si TÔSt to 'iorîtpiiraa cv 
«mîXei XiOîvet xal aTT,Txi £v tSIi Upfôt toü Oeoï;. 

Ménis était originaire tl’lléraclée. Je pense qu’il est ici ques- 
tion d’Héracléc du Lalmos, ville de Carie; car le culte de Zeus 
Labraundos était particulier à cette contrée. 


27. 


Wescher, Revue archéologique, 1865, t. 1, p. 198. 

xajXü( [xal EÙvoïxü; SieteXetc 

TWl] XOtVbi[l TWV ipaviTcüv, EÙvÔ- 

xat oixit'[wî àia^oXoîsctov tÔ i- 
pjyépio» to xoivôv [8 «î iTteiE'pov- 
5 TO «Ùt[(Ü]i ot ipavt5[T«'i X«Ti TOUÇ vo- 
fiou< Toùî xoivoùç T[iT)]v ipavtOTtô- 

V xat Tov ipavov, xai Tfôv xuxXov àov- 
Eitijv, àvT)p iyatlô; u)v xat [Sixaio- 

E xaxir TOV Spxov Sv üiptooE [voie i- 
10 pavurraÎE, otYaOEÏ Tuyst, Si5[oY_9at 
TOÏE ipaviijTaÏE, iitaivioai ’A[Xxpt- 
aicdva 0/<ovo; ÎhoteXt, tov Totiiia- 

V xat oTESaviüijai auTOV OaXXoü 5- 
TE9olvii)[t :pi]XoTi|jii'aE IvExa x*t e- 

15 ùvoîaE T^E tU vô XOIVOV TÔlv ipa- 
vtffTÛiv • iitaivéoat Si xat Aiovûoi[ov 
TOV YpaupiaTEa xat OTE^avtôooi 
aùrôv OaXXoü OTi:poivu)i tptXoTipi- 
(aE ?v£xa xat E[ù]voiaE ?E f/.<«v Sl- 
20 oteXeI eÎe tÔ xoivov TÎiv ipaviartôv • 
iiraivt'aai Si xat to!<e iitiuEXr,T- 
OE xat toÙe Ispoitoit^E TÜt Ait twi 
S ùJTÎjpi xat Twt 'llpaxXEÎ xat toÎe i.<u- 
TT,paiv xat iTTE^avîtoai ?xa(rTOv 
25 aÔTwv éaXXoô oTtsavoii ilpET?- 
E îiixix xat çiXoTifitaE TajE eie 
xi x]oivô[v TÛtv ipavi[(TTtüv • i7tipi[eXv)4^vai Si. . . 
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Suivant les indications données par M. Weschcr, la stèle est 
brisée en haut et en bas; l’inscription est gravée régulière- 
ment et presque <rroi/Tiàov. Il n’a pu avoir de renseignement sur 
l’endroit où la stèle a été trouvée, mais il croit avec raison 
qu’elle provient du Pirée. Dans la partie supérieure qui a dis- 
paru, il y avait la date, indiquée par le nom de l’archonte athé- 
nien et le mois, le nom de l’orateur qui avait proposé le décret, 
puis quelque chose comme ’EitsiSii 6 xoglaç ’AÀxjiai'w» 0 si»vk 
xï]Xûk, etc. J’ai modifié sur quelques points la restitution de 
M. VVescher; en tout cas, elle est incertaine pour les premières 
lignes et servira seulement à marquer la suite des idées. L. 5, 
dans le texte épigraphique l’o est marqué comme douteux ; 
aix[w]t m’a semblé préférable. L. 6-7, il est difficile d’admettre 
la restitution de M. Wescher, xa'i x(à àXX» SiaxeX]sï <îiv àvi)p àvaôôç 
ù)v xal le participe wv n’a pu être répété; les quatre premiè- 

res lettres doivent être la fin d’un génilif pluriel. Je propose 
comme conjecture x»i x[4v xûxXov Savjtîwv, qui peut convenir aux 
fonctions d’un trésorier, et qui est employé d’une manière ana- 
logue dans une inscription d’Éleusis (Lenormant, Recherches à 
Eleusis, n” 26, 1. 2Ü). Pour cette inscription et les deux suivan- 
tes voyez p. 102. 


28 . 


Pervanoglu, Archæol. Anztiyer, f86t(, p. 2!I2. — lliiSicbreUl, 
Archaiol. Zeittmg, 1872, ji. 2f. 


Taïti ; . . . XXco. 

ilüjxîipi àvt6[T|X«v. 

Sur une base de marbre pentélique trouvée au Pirée. Les 
deux copies se complètent pour la première ligne; la première 
des deux donne à la fin Ail, qui avait probablement disparu 
quand M. Hirschfeld transcrivit l’inscription. Les lettres qui 
subsistent après iraîot? appartiennent au nom du père des dona- 
teurs ou à l’ethnique de ceux ci, si le nom du père était placé 
avant. 
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2y. 


Hirschfeld, Archxol. Zeitung, 1872, p. 21. 

nû6i»y *Ep|xr;i 3.fxkg.tL 
■n ’A6ôrip(T>iî /(iTiriaeu. TroXXàç 
9i)vâfuv0( noXTjaC Eûfpuv i- 
((itoÎ7)a’ oùx àSaX,; nîpiof. 

L’inscription est gravée sur une base de marbre pentéli(|ue 
trouvée au même endroit que la précédente. Pour l’inscription 
phénicienne, découverte dans les ruines du même édiûce, voyez 
page iOI. 


30. 

E. Hhousopoulos, Xrchæol. Anzeiger, 1886, p. 1 16. Maintenant au uiusée 

du Pirée. 

’E]iti 'Hyiuix;^ou dlp/OïTO<, privô; Ouav- 
oiiiôvoî iceuitTii t(TT«uivou. «yopà 
xupîs TÜv 6ta7cuTÜv, tSo^£v voit Oi- 
asMTat(‘ KXtoiv AiuxpdTou ^ocXspu'v- 
3 io< tTîcev • imiiii Ar,|iiiTpio?, Ypajipt- 

aT«li{ (xlpefulç uirô twv OtKïiuTÜv i- 
id KXeâp/^ou olpjf^ovTO;, xsXüc x»l 3t- 
xaîbi; tmuT;Xi^8Ti TÛlv xotvtëv itotyTiu- 
V x»l Toù; Xo^iffiiouî àm'Saixtv 3p0- 
10 (o]c xa\ 8ixct(ti>{ xat sùOvvac /Sto)}ccv 
Sv Ts «OTO< Ixupuuoev x«i Tà irpo; 
toü; d[XXou; içeXoYfffSTO, ^doi xt t- 
bjv xotvcüv $tt/eipi9av, xa\ vw otot- 
TgXcï xi ouv^^povia TcpaTTwv xol X- 
15 tyo>v Dirèp xo>v Oixawxoïv xa\ xoivî;i 
xctl lotttt uTC^p ixaVTOu^ xat 
pLiv(i)v To>v ôia90)TÔ)v pitTOov auTMt 
lOoiiOai ix TOu xotvoo xa\ toutov 
TT iSttixe Toî; Oiaawtai; • ayaOîli xtjy- 
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20 r,t, otod/0«i Toïç Oi»awT«K i«aiv- 

A>î(xi^Tpiov ^)o>«etvopou ’OXuvOi- 
ov àpETTjç fvexa xa\ 5ixatocuv))< 

; StoiTeXcT irpb; to xoivbv tÛjv 
O tfl(9(t>TÔ)v xat OTCfavMffott «Ùtov àv> 

25 aô'/iu«Ti *7tb P bpayfjwüv • tb 5i ivotO- 
r,{x« àvsOcIvat iv TtÜi Upcüt, ou oiv 
uXt)T*i, aî'nî'ïaç toÙç 6i«5c«Taç, 5nc.>- 
; 3tv xsi o( oTaXoi ^iXoTipicôvtai et; 

Toùç ôiaowT*;, elbÔTi; 5ri j^xpitoi- 
30 < fltiroX'i^‘|»ovT«i Ttapa twv ôiffdwxuiv «- 
TWV eoipYÉTt)(jid[Twv * tov $s totijl- 
lav TOV iiTi ap/ovTO< bou- 

vai TO àpYupiov etç to dtviOr.jxx xx't 

i7riutXr,W)v*i TOU dtvxÔr^uxToç 5 ttw- 

35 ç «V tJjv Ta)(ifftTiv (juvTfiX6ff6ÉÎ • <rrs- 
toavwffxt Ss auTOv xst 6aXXou (m&d* 

VO)l libr,, i'ifV'fOptUtlV 51 T0V06 TOV c- 
Tt^avov Toùç tcpOTTOiou; Toù; àei 
Xxvyavovraç tipoTcocIv fAixât xi< < j - 
40 irovoè;, 5rt O’TE^svoÎ to xotvbv xwi- 
5c TWl OTC^CtVWt Av}U>jTpiOV àpCTT^C 
Ivcxa xal côvo^x;, é^wv 5i3TcXe« 
î «U TOuç OtaowTX^ * îàv 5c piTj «voY©- 

pc^wtfi, aicoTcvéxwffav Twi xoivwi 

45 P 5psyfi.ee;* avsYp>'{'>^ 51 xo5c xb 

f ia(i.a Ttpbç twi àva&r^uaxi. 

01 OiavcuTsi 

Ar,a>;Tpiov 

'OXuvOiov. 

L*inscriplion est gravée presque oTotyTioov cl parfaitement cou- 
senée. Ma copie est d’accord avec celle de M. Ithousopoulos, 
sauf pour deux détails. L.25, il n’y a pas d’autre chiirre que P, 
les signes indiqués avant et après ne sont que deux points qui 
servent fréquemment à isoler les lettres ayant une valeur numé- 
rale. Ils n’ont pas été reproduits à la ligne 43. — L. 26, xwi a été 
omis dans la copie de M. Rhousopolos. 

Hégémachos est l'archonte éponyme de l’année 300; Cilénr- 
chos est son prédécesseur; le nom de Calliarchos, donné par 
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Donys d’Halicarnassc, doit être corrigé en Cléarchos. Le nom 
particulier du thiase n’est pas mentionné dans le décret, cl au- 
cune indication ne permet de déterminer quelle était la divinité 
qu’il adorait. 


31. 


Copie (le Chandler, Corptis inscr. gr., n“2fi7. — Ke.il, Schrilse ejngrajMra:, 

p. .tn. 

’Kirt Aiov]uîoo(rtpou «pyovToc, Moovtyuôvo?, Noa'aç Nixiw Opioi- 
tù< «vJéÔTjxEï. Tô xotvbv Tiûv ipavKTtiôv TÔiv Kù. . . 

’F.ir(e)iÔ»i Nixt«{ Nixtou n(p)aiiieù[ç àpy£p]»viijTr)i: [djv Sià -icâv- 
TtDv tûy pr,'ïT[o]v tooTÔv îtapéj^jiTÛ xoi[v<r) 

Sur l’autre côté du marbre est gravée la liste des gymnasiar- 
qiies de la même année. Un passage de Phlégon de Tralles fixe 
l’archonlat de Dionysodoros à la première année de la 208' olym- 
piade, 33 après notre ère. 

Je ne comprends pas comment la même année on grava sur 
les deux faces du marbre deux inscriptions de nature différente. 
Le texte des éranistes est lui-mème assez confus. Voici l’expli- 
cation que je propose, d’après un décret cité plus haut (n° 30). 
Un thiase avait voté une certaine somme à son secrétaire, pour 
le récompenser de scs services; celui-ci en fit don à la société ; 
les thiasotes décidèrent de consacrer une offrande qui porterait 
le nom du secrétaire. Il en fut de même, je crois, pour l’arché- 
raniste Nicias. La première ligne constate qu’il fut l’auteur de 
l’offrande. Dans la seconde, se trouve la mention de l’érane qui 
en avait payé la dépense. Les deux dernières lettres appartien- 
nent au nom particulier de la société. Enfin on avait gravé le 
décret ((ui rappelait les services de l’arrhéranislc et décidait 
qu’une offrande serait faite aux frais de la société et consacrée 
avec le nom de Nicias. 
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32. 

E. Pitbkiü, ’EOTaipt;, n“1408. — RanpiW, 4ntiq, hellén., 

n“ 810. — Le Bas, Atti(iue, n“ 38.Ï. 


TOi]; ipïviffraîî èTrtiSr, 

(liv ?sa Toü /povou eu 

9 tkoT]i[eoû[xevo( xal ivScix- 

vûuLtvo; xal t^iv eûvotov tlç t- 

5 Oüç ^pavioric Ujpoitoiôç 

ai 4x Ttüv aÙToü xal tw 

iitaivioai jji]îv Nixwva xal AyaSoiv- 

a oreiavièoai çtXoTijji- 

ta; ïvexa . . . 5oüvai âè t]Ôv Tajiiav ei; orsipavu- 
40 V TOtç IpaviOTaîç Sït- 


wî itSat oavapôv eT Sti . . . . ] àitoXi^ijwvTai [?>]v àv t 

Toùç ^paviaTot;. 

Le marbre est brisé h gauche ; l’inscription est complète à 
droite et à la tin. Les lettres delà première ligne sont un peu plus 
grandes. La longueur des lignes n’étant pas déterminée, je n’ai 
pas essayé une restitution. L’intérôt de ce petit fragment consiste 
dans la mention du trésorier et du sacrilicateur; l’existence de 
ce dernier prouve que les cérémonies religieuses tenaient une 
place importante dans les éranes comme dans les thiascs. 


3.3. 


Euslmtiailis, ’Apx.aioXoYtxr, ’Eçxjup!;, nouv. série, n" 410. 


10 

. . . . vo; 

OTteji'Oric: ’AvTiyévo; 

Kr,®i]ffo'oü>poç ’AvTiyfvo; 
.3 Ai]o7ret0r); K'TISiiioôÔto 
Kaijipiaofôiv 
’Ajapuirto? 

’Apitîviyoç 


P 


PI 

P 

AvTiipâvoç Ôîasoç 
’AvTtçâvTi< ’Apeot'o 
P ’Apeffîa; 

’AvopoxXii'ômç 
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nuOoxÀTÎc ’Apilivi ;(0 


’Avtiyâv»i< Eùo. . . 

10 Stoivn^ ’A|xeivi)^o 


Nîxiinto? 

Eù]/«pîîr,(; 


KaiViuc 

. .aïo; Ilaiavîo 

.n 

’Avti^v 

Eù] 9 poauvo( Ilsioivfo 


’AvTtfiXo; 

rX]«0xiinto« 


’A[u]uVtü)p 

15 0co&>sio« 


AloxXîi; 

A>],uof<Xo< . . ,o>. . 


4>iXo$a[iîôa( 
n avTïp[xi]<] 

'A^oiio Qioiaof 
20 'AyvoO«o« “Ayviovo; 



“Ayvwv “AYvo9to 
t![ù]Çi6eoç “Afvftivoç 

,p 

AïoYtvo; 6(«oo; 

• .OTt|JL(K *OXu{X7Cl00J)p0 

P 

Aïoyevriç 

0iÔ7rO{iL7CO< 


ri{xo{4a)^o< 

25 o< KaXXlmro 


KpiTta»! PII 

’ApJ(IOTp»tO< Jitouîi'ôo 


AïoSorof 

Xiiptx< 


’A pisToxpaTirii: 

£bisfSi||xo( A r 

Au 0 l$V)U 0 Ç 

4>{Xiinto< 


TtjXOXpÔTJlÇ ’Apl'oTMVO; 

30 <l»fliiviint(ô[7)<] 


AiftXo( AioxX^o; 

T]tpia7Î0£o< 


’ApiCTTlJlSiriÇ <|»CipUffXl[So] 

Kr»iffixXi(ST){ Kti^iso|mv(to<) 

P 

’EirixX^< ’ExixXîot P 

K»lÇlOOÔoipO; K71^!00^iiv(T0<) 

H 

KrriOta; 

Kt 1^7(0V KaXXlOTpOtTO 


0iO7Cii6r|( 

33 Ka]XX(otp«T0< KtiÎoiijvoc 


FvoiOKK 

Kt]i)oixX£i'St,; Krziacdvc; 


Eà^pQtvwp Ëu^p . V . . . 

l']Xauxirr|ç rXauxÉro Ki)(^t(7iEuç) 

Eifpovio 1 C 01 Ï; 

A]û[o«]vàp(x AuciSoç Eù<'iv(u(iitû;) 

STpCKtte>V 

M]i[x]uXo; AuavlSo 


Eù;i4co( 

40 T]io[ixp]âr>|( AiidvlSo 


’Ap)(^ivo< ’AYpuXr,[6fv 

«|)«ivnnt(îr,ç ’I, . .£o 


STpatoipJlv ’AYpuXîj[6iv 

i'/aûxiiiito< Eùîôîo 


'’lmruiv ’AYpuX>i[6iy 

KpotTu; 


Ar,)jui>v ’AYpuX^Stv 
npioTCÙ; ix Kc[. . . . 

45 


T(u«p)^o; 

Kt)^ 1910< Eui[^]p. . . . 


Zri o« ’AYp['»^>i9«v 

’\py{<nfaT<x ’Ayp[<'^^9*v 
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Il y avait une troisième colonne dont le haut seul a pu être 
déchiffré; elle contenait une liste de noms comme les précé- 
dentes Xiwv P, i'Xaûxi-Tcoç Kuâpouoç, <friXo/â[pr,;], Eù/ap..., 

’OÂu,unid8[upo<], Auxloxoc. 

J’emprunte à M. Eustratiadis, qui a publié le lac-simile et la 
transcription de ce monument, les renseignements suivants. La 
pierre a été trouvée en 1872 à trois quarts d’heure d’Athènes, en 
suivant laroute de Phalère, sur un petit monticule où sont les rui- 
nes de deux chapelles ; elle est brisée dans le haut. Tous les noms 
n’ont pas été écrits à la fois, ce que montre la différence des ca- 
ractères et de la gravure; plusieurs chiffres ont été ajoutés après 
coup; on a laissé un espace vide entre les différents tbiases, 
probablement afin de pouvoir y graver de nouveaux noms. L’or- 
thographe du génitif en o est constante, ce qui indiquerait pour 
la date le siècle de üémosthène. 

La perte du commencement ne permet pas de déterminer 
avec certitude la nature du monument qui n’a pas d’analogue 
jusqu’ici. On peut seulement constater certains faits et pro- 
poser quelques conjectures. 

Il y a trois thiases complets, et les fragments de deux autres. 
On y trouve plusieurs membres d’une même famille et notam- 
ment des parents du personnage dont la société porte le nom. 
Cependant l’examen des démotiques montre que ces thiases ne 
sont pas composés d’hommes du même dème ou de la même 
tribu. Beaucoup n’ont ni démotique ni patronymique ; on peut 
douter qu’ils soient des citoyens athéniens. Les noms ’A^itlvi/oc, 
<]>iXoSafxîSoi< etTi;iaai(i(o( (1. 8, 16 etSt] ne paraissent pasappartenir 
à l’onomatologie attique. Eù<ppovio it«i« (1. 37) peut être l’enfant 
d’Ëuphronios, mais il peut avoir aussi le sens de serviteur. 

L’inscription contient une liste de souscriptions. Quelques 
noms seulement sont suivis d'un chiffre ; il y en avait un plus 
grand nombre qu’on n’a pu déchiffrer; la partie droite de la se- 
conde colonne est trè.s-fruste. Les personnages pour lesquels il 
n’y avait certainement pas de chiffre, avaient probablement versé 
une somme identique ; les autres sont ceux qui ont donné da- 
vantage. 

Il n’y a aucun nom de divinité ; le thiase est désigné par le 
nom d’un homme qui est sans doute le président ou le fonda- 
teur de la société. Plusieurs exemples montrent que quelques 
thiases étaient ainsi désignés (n“* 37, 41). Ou bien, comme on le 
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voit dans les inscriptions de Rhodes, il y avait plusieurs sections 
distinctes, portant en outre un nom commun, emprunté à une 
divinité (n” 47, 48). Ce nom aurait alors été gravé en tète de 
la stèle. 

On constate la réunion de plusieurs thiases dont les membres 
n’étaient pas unis par un lien de parenté, de dème ou de tribu, 
qui peut-être étaient de patrie et de condition différentes. Le 
but de 1a souscription a pu être d’élever à frais communs un édi- 
fice pour y tenir tour à tour leurs assemblées et célébrer leurs 
festins, ou de construire un tombeau destiné au.v membres de 
ces sociétés, comme les ôp-orofoi dont parle la loi de Solon et 
comme, plus tard, les collegia funeraticia des Romains. 


34. 


Ross, Arrhxol. Aufsxtze, U II, p. .'ifi'. 

'Opôvoia Toù Vfiaw. 

L’inscription est gravée, en lettres d’une assez bonne époque, 
sur une base ronde I couvée à Athènes. 


.33. 


Kounianoudis, ’F.wjpacpai invniuëiei, n° 2.3f>2. 


’\pTCuî$o>pO( £cXeux!Û( ‘ IpavisTaf. 

Cette inscription sépulcrale prouve que plusieurs des associa- 
tions s’occupaient de la sépulture des associés (cf. n° 9, 1. 13); 
elle montre aussi que les étrangers fai.saient partie des éranes. 
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3li. 

Fin)aT, Trnfisnetiniis ofthe Ri^nl Society, l. III, p. 395.— I.e Bas, 
AUique, B" 280. 

"Opo< ywpt'o iriitp«pitvo ^pavimaî; toIç i«t4 K«XX[i]tsàoç HHHHAA 


37. 

Hanpab^, Antiq, hrtién., n" 885. — Le Bas, Attique, n" 270. — Keit, 
Amiccta epiqraphica, p. 1 42. 

“Opo< /_wpto ictitpaixtvo litl Xûsti ôiaawTaiç 7ff[o]5i^uo xo 

L.1 copie publiée par Pittakis dans l’.4ncienne Athèriex semble 
avoir été reproduite dans les ouvrages cités. L’interprétation du 
dernier nom a été fort controversée, parce qu’on y cherchait le 
nom de la divinité adorée par le thiase. Il est probable que 
c’est le nom du chef des thiasotes, explication que conllrment 
plusieurs exemples (n" 33, 36, 47, 48). La lettre H est un débris 
de la somme pour laquelle le terrain était engagé. Pour cette 
forme d’hypothèque, fréquente dans le droit athénien, voyez les 
explications que donne M. Caillemer sur le contrat pignoratif 
{Élude sur le rontrnt de louage à Athènes, p. 26, 1869). 


.38. 


E. Kouraanouflis, Hullctm ite l'Êmie française d'Athènes, p. 55. 

EoivSav Aûxiot Tatou ’Opfiiou xxOitopusa xô îjp[ôv toü Mr,vô< 
Tupotvvou, atpcxtssvxo; xoû 9ioû, iic’ vûyT|, x«\ [ui]9tv2 

àxaOapxov irpoooiytiv, xa9api!|^ircti> ôs àirô ixôpSow xa'i [)roipsb)v 
xal Yuvaixov, Xouaapiîvouc Si xaxax!C|iaXa aéOi)piepàv ({[oicopcû- 
5 to6a[i], xat ix xiôv Yuvaixituv Si4 Ijtxà 4,;xtpô)v XouxaafvTl» [xaxa- 
xt^Xa (laxtopiûeiréat aiO?iu.(pàv, xaî àno vtxpoü St4 ^pupûv [8(xa, 
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x«i iirô iy9op5; •îiutpiôv «TTBpotxovT» •, xoii [iniOéva 9uiioiîeiv «vtu 
Toû xaÔE'.Spuaxjiévou tô Upôv iàv Sé Tiç 8i«»r)Tai, «icpoffSexxoc 
Ouata itjpè TOÛ Otoü’ ttapt^^tiv xal tôI Otü tÔ xaO^xov 8t^iov 
10 axiXo; xai îopàv xj\ xtçaXr,y xal Tzi&m xal oxrjOjviov xal ïXaiov 
iitl Pwpiôv xal Xûj^vov xal o/flja? xal aicovS^iv, xol tùtfXaxoE 
Ytvoi[x]o i Os'oç xoî? 6£pa7t£Ûouoiv attXî) x^ '{'u/.?- xiva 

àvOptimivx xxâa/^ ^ isOevjîir^ îj àitoSxiptYîOT) irou, jar,Oiva dvOpti- 
Jtiov i^ouaiav t/eiv £iv uX Jli îv aùxôç xcapaStôt • 8? ôv ôè txoXu- 
15 itpoYpiov>î<i^ x4 xoù Oeoù ?, Ttiptip^ctaxixat, içjiopxtav 8fiiX£xi>i Mxivl 
'J'upâwoK, 1|v où ix^j 8ûvr]xai iÇtiXoîaactOai ’• ô Sè Ouaiâ^tuv x^ lëôdjir, 
xà xaOr^xovxa Tcâvta iroulxtu xSli Otîli, XapiSavExoïi Si xxi; Ouata; 

OV tpip^ cxeXoç xal cuptov , x4 SJ Xotirà xaxaxowxéïtDt îtpwt • c! ci xt; 
it Si xt; xtpoa^tpEt Ouot'av xwt 0£wt, iy vouutxivta; ptÉypt tx£vx£xat- 
30 S£xâxT);' Èàv SÉ xt; xpotixE^av xXoïpSlt xwt OEWt, XapiêavÉxti) xô ijutou. 
Toù; Si ^uXoptÉvou; Ëpovov ouvoIyeiv Mt)vi Tupetvviot Éit’ aYaOî] xûyr, • 
SpLOtM; SJ irapÉjouotv ol Jpavtoxal xà xaOi^xovxa xSt Otwt S£’[Çtov 
oxÉXo; xal Sopiv xai xoxÛXt,v JXat'ou xal yoûv oïvou xoi va[axôv 
xtatov xal Upà Opta xal xoXXùëtov j^otvtxx; Sûo xal àxpo[x(ôXta Sx- 
25 av xoxaxXtOtüotv ol Épavtoxal xal axtçavov xal Xnptvt'ax[ou; 
xal EÙftXaxoç yÉvotxo xoi; àTtXtô; ixpoairop£uopiÉvot[; 8 Oto;. 

' Kal aTià vixpoti xaOapt'i^EoOat Sxxâxav, otto Yuvatxiitüv 
É^Soptatav, àvSpotpdvov ptiiSi xx;pl xov xdixov, àxxô SJ tpOopS; 
xiixapoxovxat'av. 

’ “O; îv Si ttoXuixpaYutovtîoij ix£pt£pYâa7ixat, àutapxîav 
ùsftXfxtii Moivt Tupâvvoi 'ÿjv oùx £;ftXâa£Tat StSôxai xt. , . . 

L’inscription a été gravée deux fois; les deux exemplaires ne 
sont pas identiques ; j’ai reproduit le texte le plus complet, en 
niellant en note les variantes île l’autre, lorsqu’elles ont quel- 
que importance pour le sens. J’ai cru pouvoir corriger quelques 
erreurs qui sont dues à la maladresse du lapicide. Xanthos en 
effet semble avoir gravé lui-môme ses inscriptions; on y recon- 
naît certainement une main peu exercée, et qui n’est pas maî- 
tresse de son instrument. De là une grande irrégularité dans 
la forme et l’alignement des lettres; des traits prolongés qui 
vont barrer les caractères voisins et les transformer; ce sont ces 
fautes seulement que j’ai corrigées ; il est assez facile, en exa- 
minant l’estampage, de distinguer ces erreurs involontaires. 
Pour celles qui viennent de l’ignorance ou d’une prononciation 
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vicieuse, je les ai reproduites, comme un des traits du monu- 
ment. J’ai renoncé à publier le texte épigraphique, parce que 
les caractères ordinaires^ rendraient inexactement une inscrip- 
tion qui rappelle parfois les grafliti de Pompeii. 


39. 


Salamine. — Corpus iiiscr. >jr., n“110. — Expédition de Morée, t. III, 
pL 45. — llaugabé, .intiq. hellén., n® 1247. — Le Bas, 4" pdrtic, 
n® 1634. 


Tou98e ^9r&9dtv«i>9'xv ot 

Otaaûrcai 

’ApyJïTpotxoç 

fvixev (l( iauToû; 


«frtXwTiSriv 


EÙxXÛuv 



IluSist 

EùtpyfTriç 

SiXxvîiiiv 

2(>iaî6io< 

TouoSe tavtpavwjtv 

xotvàv Ttdv QiastATÛv dp4'rïi( fvixa IlcîuiftXot 

x»l SixaioffûvT)? TÎiç liç ■ 

tô XOIVOV TÛv OiaOOITWV 

KXio^v 

’ApyÉoxpoiTov 

’Avnçiüvn 

’EirixpoiTT,; 

StXavtuvx 

Ku/paîov 

0pâottiv 

’EictxpaTniv 

EÙipYl'TTjV 

IlopOevtwv 

2i)avi'o>vï 

Iluppivov 

*Hou/la 

’ApiffTOTïXriv 

’ElOXpaTTiV 

’Epwxtç 

’Ap;(^tïTpoiTOv 

’EtcixXîîv 

AiSépiov 


La copie du Corpus est incomplète ; le monument est repré- 
senté dans l’Expédition de Morée ; les noms au nominatif sont 
gravés sur le côté droit. Les deux copies de Le Bas et de 
Rangabé s’accordent pour l’inscription. Il y a une différence 
entre les OusSiToo et le xoivôv tôiv Otaaurûv. L'n certain nombre 
des membres de la société , parmi lesquels il y a trois femmes, 
et dont les noms sont gravés sur le côté droit du monument, 
ont décerné une couronne à deux d’entre eux; c’est une marque 
particulière de leur reconnaissance pour leurs services. 

Les personnages nommés dans la seconde partie de l’inscrip- 
tion ont été couronnés par la société tout entière, et, sans doute, 
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cct honneur leur ;i été décerné par un décret volé dans l'as- 
semblée. 


40. 

Pillaiis, ’Ap/ow/fpxri ’t^nr.iupi;, n" 3300. — Kcil, Ztir Sÿ/loyc insaiptioiiui/i 
bœottcnrum, p. 624. 

To xo]ivôv ipot[vt]ffT[piâiv 


Aa>]pif AeÔvtiov ’AX... 

’EX}it(ç Nixrjso’i Do. . 

4>iXXi>'i Dôpov lia... 

Ncu(ioi( MiXirca Aïo. . . . 

ESxoXov AÎ»T, 510 V ’OXu .... 

ESx[X*a] ’Apio[T]ii 


Éranc uniquement compo.sé de femmes; ce qui a suggéré à 
Keil la restitution îpavioTpiûv plutét que ipaviorûv. 


4t. 


E. Egiue. — Le Bas, 4' partie, n» 1707. 

Eùâ(j4po< 'AYvofif'piîo; x*‘P*- — pouX>j — 'O Siaoo; 6 «l>atvi[ji»/ou. 

Les deux couronnes dans lesi]uelles sont gravées les mentions 
du sénat ou du tbiuse rappellent les honneurs décernés au dé- 
funt. Les inscriptions de Rhodes et de Téos présentent quelques 
exemples analogues (n" 50, (il, 62). Le thiase est ici désigné par 
le nom de son chef ou de son fondateur. 


42. 


E. Céos. — ’AfxatcXoTixx ’Kçruuptç, n“» 262!) et 3003. 

'I ûo^iv Toi; DapaitiaffToiç • 

’ËiiapLifviuv Doiutvou 
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3vî',|) xaXô; xàYaâà; cov £izTe- 
Xtt Tttoi tÔv ïîaoov xa'i ^iXoTi- 
5 |xoç, y.p*f*î te «pyu- 

pfou (U (uXuvfay T»n 6ioison npo- 
iimîveYxt tô ipytipiov otToxov • [S- 
7to>( o3v i/a>^ui xil e!; tà Xoiicày 
àySpHstv ipiXoTÎuci; ypS<i6at, 8e- 
10 8oy6ai toi; ^apamasTaï; l'icatvÉ- 
aai ’EirauLEivoya ScüuÉyou àpExâi; 

Itextv xo'i siXoTiixiaç, Ijv ï/.wv 8>a- • 

teXeï TTEpl Toy 6(aaov xat ircEfayû- 

UBt aÙTOy 6aXXoû (rrEcpâyut xat à- ' 

15 y«xr,p'j;ai tÔv atE'^yyy Toi? 

EiatSciot;. 

Les deux copies publiées dans le Journal archéologique con- 
tienncnl plusieurs inexactitudes. Je les ai corrigées d'après un 
estampage que m’a communiqué M. Blondel. L’inscription pa- 
rait appartenir à l’époque macédonienne. Au-dessous est figurée 
une couronne dans laquelle on avait probablement gravé le nom 
du personnage honoré ; mais je n’ai pu distinguer sur l’estam- 
page aucuu caractère. Les Sérapiastes, qui semblent former un 
érane dans l’inscription athénienne (n“ 24), sont, à Céos, consti- 
tués en thiase. Ce serait une preuve que les deux noms de Ihiasc 
et d’érane étaient devenus tout-à-fait synonymes. 


43. 

E. Corpus iiiscr. ijr., W 2271. — Le Bas, 4' imrtiv, u" l'JI». — Au Muséi' 
du Louvre. 

’Eitl <b«i8ptou ap/ovToç, ’EXaynfioXiwvoî oySoeï, ^xxXt.ijI- 
a Èy TM ttpM Toù ’AitôXXbiyo;, AïoyoTio; Aïoyostoo 
ipyi6iaaÎTr,ç iTivEy 

’EitîiSli nâTpb)y AwpoOsou, twv e’x ttî? auydSou, s'TtEXâMv 
3 lit'i T'ijy ÈxxXT,(îi'»y xai ôva[ayi]T]oi[jis]yo« Tr,y ûitapyoü- 
3xy aÙTMt EÛvbiay eÎ; Tr,y aO(y)oSoy xx'i Sri icoXXli; Xp<>>< 

“apitT/ZiTai àirapaxXtjTw;, oiiteXei 8i 4 itayvô; x[ot- 
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vti Tt Tti 9uv(i4<>u [X]sYt»v xal itpatToj. xi ffuvçt'oovxs, 
xort xoix' l(St)av euvouc uTcâpj^uy ixc7Ti>)t xûv xcXoil|Qpii[v(ov 
10 ijxndpbiv xai votuxXiîpuv avvi[X6dvTw<] imu^yipii- 
vr,ç «ÙT^;, [xexà xri? iraXai'a; «ùvo£a« itaptxoîXfffev xo 
xoivôv èÇsitooTsïXai itpio6e(av xrpôç xôv 5î)uov xov ’AOx)- 
vafwv £ixu>; SoOtî aùxot; [xÔtc<k] Iv St xixaaxcudiaousiv xi- 
[X(vo« 'HpaxXtouç xoù itX«([ffX(üv aY»®]'"' xapaixiou y*- 
1 5 Y*^ôxo; xot; iv6pwixoi<, àf/nfoZ Si xîit itaxpiSo; txap- 
J^ovxoç, atp«6ei{ Tcpw6lur}|Ç iipôs xljv ^ouX^iv xaî 
xôv SîipLOv xôv ’A0r,va(aiv 7tp[ca6Eiav] àvaStÇâpiivo; i- 
iiX(u3(v SaiXBVtüv ix xûv iSîuv, iu^avtaa; X( ttiV 
xr;; auvôSou ixpô( xôv Sviptov tuvotav xaptxotXiocv 
20 aùxôv xa\ Sii xaûxxjv xt,v aîxiav i;txeX«'aaTO 

t})v xîiv Otïsixîiv poûXriatv xa'i xyjv xtüv Oeôîv xipfj)v 
xaôdixtp rJppLOTXtv aùxüi 6xiip Sixatou ' àixr)(p)xù; Si 
xat nXtiova; iv xoi( ipptôiiouaiv xat'poK, (tpi)xcv 
31 xa'i 6xip xîi( suvdSou Iv xût àvaYxatoxoîxui 
25 xaîptoi xô Stxata [uxô ixdEa7|( ixpoSupiiat xal ÿiXoxi- 
pii'a; xat iSÉ^axd xt xôv ôfaaov if’ v|pt(pii( Suo &ixcp 
xoûxtdv ' IvB ouv xal il; xôv Xotnôv ffiôwv àitapâ- 
xXrjxov iauxôv napaBXiualiiii xai 1) ouvo3o( fa(- 
VT]xai f povxi(ouaa xiüv Staxdpii'vtuv âvSpûv (l« iau- 
30 xdjv tùvoïxüï xat iita; yâpixaç àtxoSiSotiffa xoîç 
lùtpYÉxai; xa'i fxepoi xtXttovjç xîiv ix xi]? auvd- 
Sou Sià xi)v «!; xoùxov lù/aptaxiav i|T]X(oxal y^- 
vtiivxai xal 7rapapLi[XX]iTivxat ftXoxtpioûptEvot 
Tciptixouiv xt xet ouvdStoi* ’AYaÔtî xû'^tt, 

35 3eSd)[^Bat xüt xotvoii xûv Tuptuv ’HpaxXciaxûv 
(ptTcdpoiv xal vauxXi^ptov iTcaivÉaat Ilatxptttva Ato- 
poôe'ou xal oxtfavûaat aùxôv xax' tvtauxôv jrpu- 
9Ûi axcfoîvait cv xai; (ruvxc[Xou]pL(vat; Ôuatat( 
xûi rioaetSûvt, àptx^ç ?vex«v xal xaXoxaYaOt- 
40 a< éj^tov StaxtXtt eU xô xotvôv xûv Tup(- 
lov ipLTcdptdv xal vauxXt^paiv, dtvaOiîvat Si aù- 
xdî xal ctxdva YP«wx}|v iv xût xtjxivti xoü 
'HpaxXe'ou; xal à^Xa^rj oî îv aùxôç poùXirixaf ia- 
tta Si àffûjxSoXo; xal àXEixotipYvixoç iv xatç 
43 Y'voptivatî auvdSot; irâoaiç ' intptcXit Si coxai 
xot< xaOioxapievotç àpj^iOtaaîxan xal xaptt'atx 
xal xût YpauL|Eax(t Sixio; iv xai; Y>vopiivat; Ou- 
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o{«H xsl 5UVOOOIÇ SVSYOpEÛT,TSl xaTS -csû-rriv 
■ri)V SVSYÔpEUffllC *H sûvo5o{ tSv Tup(o)V ijticô- 
50 piiiv xs'i vsuxXiîpojv 5T{;psvoî IlaTpcava AcopoStou 
£Ù«PY«TT1V. ’AvSYpSljfSTIOSSÏ Sà T^St t4 iff\- 
»is(ia etç »T>)Xr;v Xi^ivii|v xsl sTrjffSTWTav iv 
Twi Tîpitvî; Toû *llpsxX/ouç' to Si èsô|Xivov svïjXwjxs 
tiç TsÜTs ueptffSTU) 6 Tsut's? xsl 6 ipy^iOtsaiTTK- 

55 ’Eitl spj^i6isŒ(tou 

Aiovusiou TC.Û Aiovum'ou 

îipsTiûovTo; Si 

llsTpUVOE TOÜ AupoOÉou. 

CO V 8f|(jio£ 'H oûvoSo< 

4 ’A6t]vs(o)v. tSv Tupîow 

l|jiin!p<i>v 
xsl vsuxX)^p<i)v. 

L’estampage m’a fourni un assez grand nombre de correc- 
tions, surtout dans la première partie. L’inscription a été gravée 
avec une certaine négligence, et plusieurs fois des lettres ont 
été passées, par e.\cmple l. 6, 9, 22. 

Pour la date, le monument est postérieur à l’année 196, dans 
laquelle les Komains rendirent aux Athéniens l’ile de Délos. 
L’éponyme Phædrias est l’archonte athénien; il figure dans deux 
inscriptions trouvées à Athènes, il y a une dizaine d’années 
{Philistor , t. 11, p. 132-141). L’une d’elles est un décret en 
l’honneur d’un Athénien dont la statue fut faite par les sculp- 
teurs Eucheir et Euboulidès. J’ai déterminé le temps où ont 
vécu ces deux artistes et prouvé qu’ils appartenaient au premier 
tiers du second siècle avant notre ère (Le Bas et Foucart, Ins- 
criptions du Péloponnèse, n° 39a). L’archontat de Phædrias et le, 
décret des Héracléistes Tyriens doivent donc être placés dans le 
même temps. 

A la fin du décret est la mention du peuple athénien, gravée 
dans une couronne d’olivier. Patron, dans l’ambassade dont il 
s’était acquitté à Athènes, avait probablement obtenu un éloge 
et une couronne, honneurs que l’on accordait facilement à cette 
époque. 
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44. 

Syros. — Ross, Inscr. gr. ined., n” 107. 

*Ejtl Upiu; Six«fopou TÔ xoivôv toiv cpavtoriày ulv i^pj^epâviÇt Màptuv 
noattjüvi xa't ’AustTpttii. 


45. 

I Ainorgos. — Koumanoudis , uouv. série, n° 77. 

*Opo? ysipCiüv 

pti x»i olxla 4 x«l x[jjitt»v 
tSJv 2tVOxXt'ouç, Ttü[v X£l- 
juvuv ipi 4>uXtvyt(ai xai tSv 
5 iiTixupëicov jvr/ûpoiv OnoxEi- 
piÉvuV, CUV£Tl^(i)poÛslllÇ T^Ç 
Y«»«IXÔ( ’KpaTOXp«TTl< X«l TOÜ 
XUp(oU Bpouxfwvoç, T»)[l] £p«v[(ü]l 
xx'i ’Aptatayopai TÜt âpj^epxvtm 
10 xx'l TT|l yuvïix'l aÙTOÜ ’Kysv (s/ElV?) 

Ttpô; TT|ï iy^uav, Ijv 
TO 2 evoxX^v toô lpâvo[u, 8v 

ouvÉXe;ev 'ApioTïyôpaç 

X»]Ti tÔv vilXOV T»)V l[p«- 

15 viuJtwv. 

Les opérations constatées dans l’inscription sont assez com- 
pliquées. Xénoclès avait donné sa garantie pour un éranos que 
réunissait Aristagoras. Celui-ci, en vertu de la loi des éranisles, 
l’assigna pour qu’il fournit une hypothèque en immeubles. .Xé- 
noclès, n’en possédant pas lui-méme ou ne pouvant en disposer, 
engagea des terrains, une maison, des jardins appartenant à sa 
femme. Mais, pour que l’acte fût valable, il fallait d’abord l’au- 
torisation de la femme, ensuite celle du xùpio^ ou tuteur que la 
loi donnait à la femme et sans l'assentiment duquel elle ne pou- 
vait agir. Ces formalités accomplies, Xénoclès engagea les im- 


Digitized by Google 


— iîl 


meubles désignés à l’éranos, à son chef Aristagoras et à la femme 
de celui-ci. I/ensemble de ces conventions fut gravé sur une 
stèle que l’on plaça sur les biens engagés. 


46. 

Ile de Hhodes. — .Musée du séminaire de Venise. — Corpus iiiscr. gr., 
n® 252.H b. 


Aa. 1. 40-51. 'A]p';^cpBviaTli< ‘AXtaarSv xai ’AXiaSSv [A]iovuaôào>po( 
’AXi^BvSpilit, tùiprfirai, litonvcStlc xx\ sTCf avuiStlc &7tô toü xoivoù toü Ato- 
vueiBBvSv [è]k' àpcTSi ^^puatwi acicpâvbii, xotl TipiaSstv euipYtai'ai xa't ôte- 
Xifsi icoÉvTuv, xal STifBvidOit; ûirè tüv auvtpavun9v tüv siEpYfniOfvTtov 
&7c’ oùtov! xpussou ffTifotvoi; Suai fv tSi tüv Baxj(^e(iav &ico8oÿ^ai xaii vpu- 
Tsiptos, svî9i|xc Tpirr>)p(at xal tüi xoivüi. 

Ab. I. 74-84. KbI iitïivE0e\{ xBi ore^ovwÔEt; Gitô tw xotvoù toü Ila- 
viasrSv OaXXoü OTtfavun, xit CTe:pavu>6iU In' dptTSt ypuoÉcot OTCfdvcut aTrà 
/puaûv $ÉXB, xs'i STi^avb>6st; icpSTo; Xtuxalac ortfavui xal TtpLB$il( eùep- 
yiaîai xa'i bteXiIbi; Subi rcBvTtov xbi Ivayopeuim tSv TipiSv ei; tÔv àel ^pô- 
vov, xb'i àpÿ^!pavi'iiTT,Ba; Irn Sixa SxtÙ), iicaû5i)ae tov fpavov. 

Ba, 1. 105-115.* ’Ap^spaviffTo; AiovuaôSorpoç ’AXtÇavSptùç, eùipyfta;, 
àp/EpavtOTT,oaç ’AXtaaTSv xal 'AXuSïv Itv] [ip xal iitau$75aa< xôv 

fpavov ircaivfOi) xa'i loT£:pxv<â0i] Cirô toü xotvoü toü 'AXiaaTÔEv xal ‘AXiaSâv 
RpSto; 6aXXoÜ OTifâvdU, xal 3Tiipav(d0tU itC àpcxSi /puae’iui Bresavoii, xal 
TiuaStl; cùipycsiai [x]a'i bteXeIbi tcxvtiuv, àvE0ii)XE [Aïojvûaon Bax/tt(»t xal 
TÜi xoivûii. 

Bb. 1. 116-122. Kal TipLaOil; ïU viv àel jrpovov ànalvui, j^puotiut are. 
sàvui [x]al Xiuxaîa; OTC^vbit, xal àvayopeÛBei t3v Tijxîv iv xat? Buyôôoi; 
xal Taiî èTti/ûceoi est Ttov totccuv iÎç xiv àel /pdvov. 

C. 1 . 'F.ir[t] hpéte; Aaaaivétou, AïooOûou Sbioex[à]Tai, BouXaydpa; 
'PdSioç eTite' ’lCitetôXi [A]iovuoo'Sbipoç ’AXe;av5peù; eùepYe'T[aç] toü xoi- 

5 voü ipavi'Çwï ÉTr, Tpiàxovxa || ite'vre àvlip àyaOô< Av oiaTeXei wep'. to 
■ xXîjOo; tÔ '.VXiaôSv xa[l 'AXiaaJïSv, xal xo[XX]4: xa! (ieyàXaç 
iTapeîo/T,Tai Twi x[ot]vb)i, Sxbj; ouv xal 'AXiaoal xal ’AXiaoTal to[ù? 
10 àjyaOoùç àvàpaç xal ÇbivTxç xal puTaXX[à] || JavTa;iov 8iov çai'vbivTa, 
TifioüvTeç x[al] xaTB'la; /àsiTaî aitootcdy-reç toï< “poa[ip]oupte'yoi; eùep- 
yeTEÏy tov epavoy xal xaX[4y à]xdSEi;iv ip. icîoi TteitoiTiue’votç* vuj^ai 
15 [à]ya03i Seôd;ç0ai twi xoiviTii twi 'AXiaSàyx[arA] || XiaerSyjXupw'eiaSy 
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tîvSe tSv TtjxflEv, i7ro[ivi]aoi xai ot(^ avuiast AiovuffoSwpov ’AA«Ça[v)5pr, 
tutpY^'rav TOU xoivou et; tuv iei Xpovo[v] ypuoiwt (rrespavuii tGi ex tou 
20 voaou (jLtYWTwt * xat ô Yp*tepLaTeù; àvaYp^4'^'^^ ÔdîavTa, || 6 oi àp- 
yepotviCTà; xai toi apyovie; oî Te ive[c]TaxOTs; x*\ ot lAexi Tauta «et 
stpouucvoi îir[i]u.éXet*v troteiffO(oo«v, éfrcw; iJaipîjTai «Ct«oi el; ote©*- 
vov x«6’ exdoTav ouvodov TpuüÔoXov* OTap^CTw cï aÙT^i Ti tfaia x*i 
25 ji4TaXX«;«v II Tt Tov piov* xa\ ^irw; £xaoT« xaii ToSe tc 

^iGjxa x«i xarà tou; vojaou;, xai àvaYOpeur,Tai à OTecpdvwoi; «Otou £v 
Tat; auvdSoi; t9i Seutepov duépai fUTâc tk Upa, irrtpLe'Xeiav TrotctaOcov 
30 S TC àpyepaviGxà; xai toi àpyov || ts; àei toi iv dp/^Si èdvTe;* xal 6 
effiGTciTa; tou xoivou *?, 6 UpoxSpuÇ ivaYOp«'^*‘fw xdpuYJA* toos • 

■ Td xoivdv To *AXia5Sv xol AXiaorSy ^iitxaae eî; xbv dei 
35 vuodowpov ’AXe;«v$p^, eùepYeTav tou xoivou, iwatvwi, || /pucewi ote- 
^avu)t, 5t$ü)Ti dà aCiTo)i rot; Ttpiâc; xa\ ^o>vti xal {jteTaXXâ;avTt tov ^(ov 
àpexS; ^vexa xal eùvoia;, âv £/(t>v diateXei et; xe xà xotvà xal xol»; au- 
xou ipaviffra;. » ’EîreQ] 3é xa piixaXXa;T)i tov piov, xd è^aipoujxevov 
52 II aOXüK el; xdv oxéf avov et; xdv del ypdvov Xau^avdvxto S Te dp^epa- 
55 viGxi; xal toI XoYtoral xal 6 || oxdxa;, o? xa ael h dp^Si £u)vxt, 

xal TTpidtoôwv cxs^avov xal diXi^feviov, xal dvaYopeuoavTe; tSi Seuxepov 
duLipat x5v Guvddo)v àTroSdcâuiv, xa[l xd] eOpdv xaxaêaXexw eî; xd xoi- 
60 vdv II d eTctaxdxa; Iv xon ouXXdYtoi Iv xî5i eyopiévcoi {jlt)vI xav ouvddwv 
xal ô Yp^pt-uLaxeu; dvaYpa'J^dxw ei; tou; ÔTToXdYOu;* « Aiovuoo$(idpou eu- 
65 ipYCTa GTe^avwOévTo; y puGit»>i are || ©avt»)i el; xdv del ypdvov, oxe^d- 
vou xou irpa6évxo;. » *V7rdp/eiv oè ouxwi xdv dvaYdpeuoiv xal GTi®d- 
vüjciv xal l:rl xSiv xa^wv la arjVt ‘VaxivOitoi xal ptexaXXdçavxi xdv 
70 ptov, xal (I Ttoei'ffOwv xdv e:ri«Ae7eiav 6uoioi; 8 xe dpyepavtoxi; xal xol 
dpyovxe; ol ptexd xauxa del alpovp.evoi. ‘i d oe l;atpouuevov auxcot Iv 
85 Twi piijvl II xfaJi ^VaxivOtoji el; cxe©avov el; xdv del ypdvov xaxaypei- 
g6ü>v xol dpyovte; xaO* ^xaoxov Iviauxdv el; tdv oxe©avov xdv dvaYO- 
peuduevov ItcI xd^pot; |jLexaAXd;avxo; auxoù xdv ptov, xal ate®avouvxtü 
00 auTOu xd ptvapLelov. || *Ot6 $i xa ttost^gojvxi xatd xdde xd ’j/d®iG|xa 
oî; éxa<Txa Ttoxixlxaxxat, o^etAexto twi xotvwi 6 piv) irpd;a; xi xwv Yt- 
Ypapiasv(i)v opa/pii; Ixaxdv, Ivoyo; o* Içxwxai xÛjt vdpui>i o>; xclxai et 
95 xt; xa xotvdv dotx'^t, xal ê;éaTO) xSii ypr.^ovxi xwv e || pavioxav dicoYpd- 
•|at aù:dv xd Imx-pLiov, 'l’d dl 'j^dcpicua xdoe xupiov eaxw el; xdv del 
ypdvov, xï'i tjfd ê;e'GT(o (xr’xe dp/ovxi ft/jxe Iduoxai ur'xe xivetv pLr,xe 
100 Y^'Wixav Ypd’J'ao^at, jiojte xoî; dpyouot irpoxt6c{xciv, lo; oet xd; ot || oo- 
uéva; xiad; AiovuoodwpoH dxupou; eTpieiv, vj 6 Yr*’}'*^ ^ ^ ‘irpoOel; 
dxoTciodxüi xd y*YP*HH^^®' iffixlpLiov dpoyud; éxaxdv, xol à Yvwjia 
auxou dxupo; loxto, xal evoyo; eaxu> xcoi vdpuoi xwt dxivijxux. 
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L’inscription est gravée sur les quatre laces d’un autel carré. 
Le décret occupe la face principale tout entière (1. 1-39); la 
suite a été gravée sur la partie inférieure, du côté droit (1. 52-73) 
et de la face postérieure (1. 83-IOi). Sur la partie supérieure du 
côté droit est la mention des honneurs décernés à Dionysodoros 
par les Haliastæ et les Haliadæ(l. 10-31); sur la face postérieure, 
les Paniastæ (1. 71-84); sur le côté droit, les nouveaux honneurs 
décernés par les Haliastæ et les Haliadæ (1. 105-122). 


47. 

E. Wescher, Revue archéologique, 1864, t. 11, p. 462. 


xa'i TCi[px]6ivTa &icô 

Toü xoivoü Toù AiovuaiïffxSv, ’ASovaîirtSv, Aiox- 
XTaëupixircSv Ëùfpavopiîuv tüv oùv ’AOrivalid KvtStcu 
5 ;^pustüi OTt^vM xa'i àv^yopeuaeaiv la; tov ù't ;^po'vov. 

’Em)ptaa6(VT(); St toü xotvoü mpl vüv tÔicuv xa'i 
«viXu)9eiaay la; to irpotYptaxo çv' xa'i xaûxt; 

YtlXtxo TW xoivw xa't otXoxti[*»iOtvTo; tî; tiaptorri- 
aiv Twv ipavioaxSv itXtovâxi; xai STcavYitXajxivou tl; i- 
1 0 maxtuàv xoû xéitoy çe’ xal 5XXt; iixavftiXapitvou l; xà 

olxTiT^^pia p' xal ôlXXa; iicavYiXaptvou tî; iv6r]|iaTa 

ato; xoù xôixou p’ xa'i x8; fuyaixà; aixoù ’Apexx|; |xtv xtipaBtl- 

aa; xoû xoivoù x[oû AiovujoiaaxSv ’A6av[aï]otâv AioaaxaSupiaaxSv 


Kùfpavopluiv x(ôv [aùv ’A6 t|vi1w, ] aOitaa; xw xoivw 

15 ’A6aya[îax5v àJvaXwpuixwv . . . 


Le marhre hlanc sur lequel est gravée l’inscription a été trouvé 
à Malona, près de Lindos, et transporté à Rhodes. J’ai vériOésur 
l’estampage l’exactitude de la copie de M. Wescher. Pour la 
restitution, je doute de l’exactitude du mot [olxr,]oio; (1. 11); je 
crois distinguer un K ; avant, il n’y a place que pour une seule 
lettre; peut-être y avait-il x[oapii5]oio;. On ne peut admettre (1. 14) 
[xtiujaOtlaa; xwxoïvw. Malgré les irrégularités de l’orthographe, le 
même verbe n’a pu se construire dans le même texte avec le 
datif ou avec la préposition 6 jcS et le génitif. Le sens indique, du 
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reste, qu’il ne s’agit pas d’honneur ; il doit y avoir quelque chose 
comme a s’étant efforcée d’alléger pour la société le poids des 
dépenses » . 


48. 

Hoss, Inscr. yr. ined., n° 282. — Wescher, Bevue archéologique, 1884, 
t. Il, p. 470. 

xal &irà Aii>a;iivt>aTSv AtovuataoTSy [X>ipi)ix]ov[e(tuv xotvoù 

j^puirtb» OTi^vui xal uicà îlavaSavaiTTSv xsl 6icb 

^pusftdi rctipdcvcoi xsl &7 t 4 SoJTnipiaarSv AtooUvo^vSv [xsl 
’AOsvsïjtSv Ai»«i«ot8v twv Tatoi xoivoü j^puscwi aTiŸâvb» 
xal (nm [Aioa]aTaCupia7T3v ’AYaOoSxiuovisaTSv <l>iXavi(ii)v xoivoü 
SsXXbii STtfotviai xsl Otco Aïo^ustasTav Xaip7{pL[(<]yettüV xoiyoü 
SaXXtüi (iTtectywi xat û:tÔ ’AnôXXuyo; XTpaTaY(vv[ .... xoiyoü .... 

M. Wescher a restitué ce fragment un peu plus complètement 
que Ross ne l’avait fait. 


49. 


Wescher, itemie archéologique, 1804, t. II, p. 469. 

ZriyôJoTo; KûSvou 4 flcpYxto^ eùepYfva «ytérixt 2wnt)pi«<jT5y 'llp[oiOTSy] 
TÜt xoiyüi. 


Le monument a été trouvé à Symhulli, près de Rhodes. Il a 
la forme d’un demi-cylindre et supportait l’offrande consacrée 
par Zenodotos. Pour le sens et l’usage du titre de bienfaiteur, 
voyez p. 37. 
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50. 


Foucart, Imcripticms de l’Ue de Rhodes, n° o2. 

A«[tS; AuSo; Ti|iï8tl; uitè ■roü xoivoü OsXXSt <rtt:pâvc.)i, )f prioroî X>'P*> 

Damas le Lydien est certainement un esclave ou un aCTranchi . 
Des personnes de condition servile étaient reçues dans ces asso- 
ciations religieuses et y jouaient un rOle important, puisqu’une 
couronne pouvait leur être décernée. 


51. 


Foucart, Inscriptions de Vile de Rhodes, d° 

Xpuaù K(ps(i.îa iCipYÎ[vt(] bxlp T(w àvSpô; 

OapyrjXIou BapYuXuôra eùepytta 6ioî<. 

Kéramos et Bargylia sont deux villes de Carie. Le titre de 
bienfaiteurs que portent le mari et la femme a dft leur être 
décerné par une association religieuse; les inscriptions précé- 
dentes en ont présenté d’autres exemples. J’ai trouvé la pierre 
en dehors de Rhodes, dans les déhris d’un édiflee ancien qui 
était probablement le sanctuaire d’une association religieuse. 
On a ru, par de nombreux exemples, que les étrangers, hommes 
et femmes, y étaient admis et pouvaient obtenir pour leure ser- 
vices des récompenses et des titres honoritlques. 


.52. 

Ross, Inscr. gr. iwd., n“2!tl. 

uii ôicô 'HpaxXtiiiTSv, probablement ïarSv 

5ti isTi^pavwdiii Otto HouffapiaarSv. 

L’inscription est gravée sur un autel carré; les deux couron- 
nes représentées sont celles qui ont été décernées au peisonnage 
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honoré; le nom de celui-ci n’a pu être déchiffré. Ce monument 
et le suivant ont été trouvés dans la petite île de Chalké, voisine 
de Rhodes. 


53. 


Ross, Inser. gr. iiied., n° 292. 

KotfiT.sEav. . . Ô 0 { 

Yo{v«i]xô< îs 

’AysOoSciOXou nXoïSasscoE 

trois couronnes 

oî« isTtçaviôOr) îiito XaXxrjTSv OaXXoû x«i 
oîç iffreçavEiÔT) bm ’AiypoSttsiaorSv, 

Û 1 TO rixva9>|vataT5v. 


.54. 


Cos. — Inscription communiquée par M. Rayet , membre de l'École fran- 
çaise d’Athènes. 

9(aacïTat | ot oùv napptviaxui | 
lAY»6ooTp«Tti»v I Mivvi'aivoc | Tp«XXi«vô< 

C’est un nouvel exemple d’un thiase désigné par le nom de 
son chef, comme dans plusieurs inscriptions de Rhodes (n°* 47, 
48) et de l’admission d’étrangers dans les sociétés de ce genre. 
L’inscription est incomplète. 


53. 

E. Citium dans l'Ile do Cypre. — I.e Bas et Waddington , Itisaiptions 
d'Asie Mineure, n“ 272S. 

’AY«6rji TÛ)^r,i. SoavTii'wv i ôîaooî tt,« ’ApTspiiSoc TipioxpciTr,v2Taoioixou 
xa'i T^)v YUïxïxi Tiptoiyiov, T^jv OuYa-etpa Tipu'à[«] x»'i tX,v OuY«T£p« 
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’/Vpi'otftov] xaî ioù< uloùç aOTOü 2Ta«îoi[xov], Bdïaxov, ApiOTOxptovra, 
’AptaT[o’Xo]yoï, ÏTaaioixou riv u'tov Tiuio[xpâT>)»], t^iv OuY«tdp« Kâptov, 
Boiaxou [tÔv ui]ov T>|xoxpâTi|v, eùvoîa( évixev t9î; tU [ajùroù;. 

M. Waddington, d’.iprès la forme des lettres, attribue l’ins- 
cription au deuxième ou peut-être au premier siècle avant l’ère 
chrétienne. 


.ôG. 


Hamilton, Researc/ies in Asia Minor, t. Il, n* 301. — Wescber, Revue 
archéologique, 1864, t. Il, p. 471. 


’AXt^dvSpou KifaXXSvo< TduaSiv- 
TO(] &RÔ [’A]SuviaaTSv, 'AfpadtioiirrSv 
xat ’AaxXamaovSv tüv iv AùXaic 
^puai(|) «Tt^ybi 

xal tS« yuvaixix aùroü Nûsa( K[û]a; 
xa]l ’Ena^poditTou Kmou tcum- 
6îvtO( ùts'o 'HpodïaTSv [xai 
OlaxiaarSv )(puaéip irceipâ- 
v(i) xa'i tS; qvmxhi [aÛToù 

La restitution est celle de M. Wescher. L’inscription a été 
trouvée sur la côte du golfe de Symé. Aulæ est probablement 
la ville de Lycie dont parle Etienne de Byzance. 


57. 

Cnide. — Newton, Halicamatsus, t. Il, p. 756, n“ 41. Au Mus^'e 
Britannique. 

Of]dt auv[av]Uiv wpoaipoûu.(voi 

tô]» 6iaoov iwaYyctXavTO xi[l ijaiùexav 

N«]ap)^o< ‘HpaxXitnu 

vottp Ncâp^OU TOÎÏ 

5 ’Ava;ixX<ü< t' 0daç MivStOî x[ai 
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£uT)]piÿ^O( Ai'6-j; t' 

Aapi.oxXîi; ’Apâ4iO( t' 

Aâ|jiuv £oX(ù( t' 

Il6tTpoxXo< Mûv- 

10 5io< v' 

Aio]xX>i( 4>pù( xst &• 

itâp TjJlv Ttaioi'ttjv x' 

2 iXycÙ< i' 

tïï*VT) [x]«l? 


&7cip TMV utûv X’ 

4>iX(Taipo; 

0piiÇ i' 

Eù^piipo^ xa'i û- 
itip tSç Y«vstx(K >* 

Bor,0ôf 

2iXiuxxù( i' 

’AvîpOOÔtVTlÇ 
[21«(xio[c i' 


Le marbre est brisé par le bas et la liste des souscripteurs est 
incomplète. Devant chacun des chiffres est le signe Ki un peu 
dill'érent de h, qui a la valeur de la drachme. 


.”>8 

E. Smyrnc. — Stèle de marlirc gris, brisée dans le bas. 


AHOYBI 

YHERBASIAISSHS 
• 2TPATONIKHZ 
KAIYHEPE AYTfXN 
5 HPAKAEITOZAPXITENOYZ 
KAIOlZYNANOYBIAZTAI 
+ IAOAHMOZAnOAAnNIOY 
APTEMI AXXPOZnPOY 
EYAflPOZAnOAAftNIOY 
lo AAMfXNA AKnMOZ 

APIZTO«t>ANHZAPTEMIAnPOY 
KA + IZIAZMENEkPATOY 
MNHSlMAXOZOEOAaPOY 
E PM I AZnPOY 
AnOAAnHIOSMENnNOS 
AIONY2IOZAOYAANABOY 
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4>l A0ZTPAT02 AHMOKPATOYS 
A H MOKPATHS<*>l AOZTP ATOY 
IHNXINAOYA ABHAOY 
ao TPOXIAOSnYPnnNOZ 
EniKOYPOZZTPATir'nOY 
APTEMIAnPOSAIOHYTA 
AlONYSIOZnYOïnNOS 
*AIPnNAIOHY2IOY 

’Avoû6i. ’Yxtp ^TpiTovixTi; xaî Oitip iotuTÜy 'HpoxXoTX 

’Apxt'f^vouc *«'» ol 2uvavou6i«a'T«i • <l>iXdàri|ji.Oî ’AitoXXwviou, ’VpTijjii'Swpoç 
''IXpou, Eûôwpo; ’AvoXXum'ou, AâpLuv Aôxiovoi;, ’ApiaTOftivr;; ’ApTïuLi&âpou, 
Ka9ts(a; Mivcxpatou, 0ioSûp(>u, 'Ep|x(>; ‘’ûpou, ’AtcoXXw- 

vio( Mtvu)v<K, Aiovûsio^ AouXavdiSou, <t>iXÔ7tpaTO( Ai||xoxpoÎTOuc, Ar,uo- 
xp«T»iç <I>Ao<rcpixTau , Z')^v<i>v AouXaêiîXou, Tpéj^Aoç üupYfùjvoç, ’Entxoupo; 
StpaTiTTROu , ’ApTtpii'àwpoc AiovutS, Aiovûaio; Iluftiiovo; , [2]fatpuv 
Aiovuaîou 

Plusieurs reines ont porté le nom de Stratonice. Celle qui est 
nommée dans la dédicace est probablement la fille de Démé- 
trius Poliorcète, qui épousa vers 2fl9 Séleucus, puis son fils 
Antiochus. Les habitants de Smyrne lui avaient élevé un temple 
et lui rendaient les honneurs divins {Corpus inter, gr., n» 3137, 
1, 9). Les caractères de l'inscription sont fort beaux et peuvent 
convenir à cette époque. 

Le premier personnage nommé est le chef de la société; la 
forme SuvavouêiaîTat est analogue aux noms que portent les thia- 
ses et les éranes. La présence de membres étrangers prouve que 
le culte d’Anubis n’était pas un culte public, mais celui d’une 
association particulière. Les deux membres, fils de Iloros, sont 
des iîigyptieiis ; l’origine étrangère est encore plus évidente pour 
les fils de Loulanabos et de Loulabelos. Je dois à l’obligeance 
de M. Maspéro l’explication de ces deux noms. Ils peuvent se 
décomposer comme il suit: 

AouX-|-«+»a6-l-o< = rùr (lûl)-neb-ew, l’homme de son sei- 
gneur. 

AeuX-l-a-l-S^X-Hx: = rûr (lùl)-haal, l’homme de Baal. 

Le premier de ces deux noms est analogue à Nacht-neb-ew = 
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N«xTava6ô;; tous les deux renferment un a ligatif cl ont supprimé 
le pronom ew Final devant la terminaison grecque. 


5!l. 

Tralles. — Geizer, Rheinisehes Muséum, 1872, p. tfiT. 

Tô xoivbv To 'Epizaïffrav aÙTÔv èTt|xaoe ’AXxipûèovra ’AXxidTpotTou 
ÿ^iuazuii (TTi^âvui, iptiS; fvixcv xat fùvoîac xat lùzpYzaiac t 5< il; 
TO xotvov. 


60 . 


Téos. — Copie de Chandler, Corpus inser. gr., n“ 3073. 

Tô xotvov Twv Ilava6r,vaïaTÔ>v, couronne d’oiivier. 

Tb xoivbv TWV AiovooiaoTÔiï, couronne de lierre. 


61. 


Copie de Sherard, Corpus inser. gr., n" 3101 . 


Ot Ffr|6ot — 01 vtoi. 

Ma[v]TW? B(iuvo{ 
Xatpi'ou îi Yvv^) Z**P*- 


01 6[!]iooi TOVTz;. 
ArifioIpyT) Atcû[^ou] 
Yuvlj Si K[o]1vtoo, '/jiïft. 


62. 

Copie de Dawkins, Corpus inser. gr., n“ 3112. 

KaittTwXtive XP’l’vi /.«ipe. — 01 épir)6oi xat ol vtot. — 'O 5v)uo;. — 
‘H Y‘pou®>*. — 01 ôt'aoot tcoIvtzî. 
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63. 

(;o|iM> de l'ocorke, Corpus ùiscr, gr., ii” 3727. 

Oi (aJu[v«Y|<>îX6voi [£Î<] Toy jAr,Tp[o>«x]ov [6i«]i7o[v tX]ï[io] 

acif xvo[û]3i)i Msipxov Kaixikiov Tupa 

cÙ/âpiSTOV Y*y<>U-tyOV Tt»VT« TW Qt^îsOI. 

La rcsliliilion du coininencumcnt a’est pas certaine. 


64. 

E. Conic, Reise ouf Insel Lesbos, I86.7, pl. 18. — Wescher, flecue orcWo- 
logique, 1863, t. Il, p. 213. 

O! BiTsÎTxi ’AoxXr,7tiâÔ7iv McXi&ôsou 
IspwTiûsavTa xiXü; xal à((w; 

SV TÔlt TETipTWl sSÎOaTlXOOTiàl 
xxi ixaT&TTÛil ÎtCI ÈOTSf otvwaxv 
TÎi TE 3Tl^Xr|t xal OTESolvOll dvSlVb^l 
UST& Taivi'a; Std ^l'su. 

Le monument, ainsi que le suivant, est déposé dans la biblio- 
thèque de l’Université d’Athènes. M. Weseher, trompé par les 
renseignements inexacts de Pittakis, a cru que tous deux pro- 
venaient de nie de Santorin. M. Conze etM. Postolaka, qui avait 
publié les deux stèles dans un journal grec de 1869, ont donné 
des détails circonstanciés sur leur origine. Ils ont été offerLs par 
un habitant de Gallipoli, qui les avait apportés de la côte de 
l’Asie Mineure, de Nicée ou peut-être de Cyzique. 

En haut de la stèle est gravée une couronne avec des bande- 
lettes qui rappelle l'honneur décerné A Asclépiadès. Aii-dessous 
est un bas-relief dont je donne la description d’après la planche 
de M. Conze et un dessin que M. Chaplain m'a communiqué. 
Au milieu est un autel avec un arbre. A droite de l’autel, le dieu 
auquel est offert le sacriQce; il s’appuie de la main gauche sur 
un sceptre et tient de la droite une patère; l’aigle perché sur une 
branche de l’arbre caractérise Zeus, qui était une des divinités 
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du thiasc, comme le iiionlrc l’autre inscription. A gauche de 
l’autel sont les personnes qui offrent le sacrifice; selon un usage 
constant, ils sont représentés plus petits que le dieu. Un jeune 
garçon amène un agneau; une jeune fille tient de la main gau- 
che une aiguière et porte sur la tête une corbeille qui contient 
probablement les objets sacrés. Tout à fait à gauche, un person- 
nage drapé sort la main droite du vêtement qui l’enveloppe 
tout entier, avec un geste qui indique l’adoration ; c’est le prê- 
tre Asclépiadès. Plusieurs des détails, tels que la patère dans la 
main des divinités, l’autel et l’arbre, la pose et le geste du sacri- 
ficateur, sont reproduits dans l’autre bas-relief. 


tio. 

B. CoDze, ibidan. — West hcr, ibidem. 

Of OtaaÎTai xa\ OiaoiTtSiç 
^jsTifâvtoaav STpsTOvîxiiv Miv(xp[eî- 
t]ou tipwTiûoaaav iv TÜt i;' xoit o' xa'i p' 
éjtii M>]Tpi Ku6t'X^ xat ’AxoXXiüvt 

v] (ui Ypcucc»» i'i ct/]XXt| xa'i XTipuxvtôi oùv tai- 

vîjac x«l (ÏXXmi xr,puxTÜt abt Ts[t- 

vi] *t iv 1^1 Toû Aibç auv«Y“YÎ;> ç(i)X«Y«Ùrîoa®[«v. 

Au-dessus de l’inscription est un double bas-relief que je dé- 
cris d’après le dessin de M. Chaplain. Le premier représente un 
sacrifice offert aux deux divinités du thiase par la prêtresse Stra- 
tonicé. A droite de l’autel et de l’arbre, Apollon citharède de- 
bout, vêtu d’une longue robe, tient une lyre de la main gauche 
et une patère de la droite; plus à droite, la Mère des Dieux, 
Cybèle, est représenlée avec sa pose et ses attributs caractéris- 
tiques; elle est assise, coiflee du modius, la main gauche ap- 
puyée sur un tympanum et tenant de la main droite une patère; 
un lion est accroupi à côté de son siège. A côté de l’autel, un 
jeune garçon amène un agneau; une musicienne joue de la dou- 
ble flûte. Derrière eux, la prêtresse debout se tourne vers les 
divinités; un long vêtement l’enveloppe tout entière et est ra- 
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mené sur le derrière de la tète; la main droite seule sort du vê- 
tement, dans l’altilude de la prière. 

Au-dessous est un autre bas-relief divisé en deux bandes et 
représentant le festin qui suivait le sacrifice. 

La première partie de l'inscription n’oQre pas de dilticulté. 
Les deux sections des hommes et des femmes composant le 
thiase décernent à Stratonicé, prêtresse en l’année 178, une cou- 
ronne avec bandelettes qui doit être proclamée et gravée sur une 
stèle. 

Les dernières lignes ont été mal comprises. M. Weseber resti- 
tue pour le dernier mot [d]Y«9>iffoMj[*v ? Mais il y a place pour 
deux autres lettres au commencement, et ce verbe nouveau n’a 
pas été interprété d’une manière satisfaisante. 

Le fac-similé de M. Conze avait suggéré à Keil ipiXaYaOiîffoaav, 
restitution qui laissait des doutes à l'éditeur, et dont il n’a pas 
donné l’explication. En examinant avec soin l’estampage, l’i seul 
me parait incertain; encore y a-t-il un petit trait qui est peut- 
être un défaut de la pierre, mais qui me semble plutôt êtreun i 
ajouté. A la rigueur, il est permis de supposer que la lettre a été 
omise; on trouve dans le même monument une faute évidente 
du graveur, ovr^-Xr, pour «xrijX^ ; l’i ndscrit est omis ou ajouté 
avec une grande irrégularité. On est donc autorisé à lire ^iXa^a- 
d^saaxv. 

Pour le sens, il y a encore moins de doute ; ce n’est pas un 
éloge banal; c’est une dignité de la société. Le même titre est 
employé dans une inscription de Cius (n° GO) et dans deux ins- 
criptions d’un thiase de Panlicapée ( 11 ° G7). C’est pour avoir 
rempli cette fonction dans la réunion en l’honneur de Zeus que 
les thiasotes décernèrent une seconde couronne à Stratonicé 
(voyez la note du n° G7). 

Les deux années 174 et 178, ne se rapportent pas à la fonda- 
dalion du thia.se, comme l’avait cru M. Weschcr. Les associa- 
tions, pour dater leurs actes, se servaient du .système en usage 
dans les pays où elles étaient établies. Les orgeons, les thiases 
et les éranes de r.Atlique mentionnent le nom de l’archonte 
éponyme (n“’ 4-10; 10, 17, 20-23. 30,31). A Rhodes, c’est le 
nom du prêtre du Soleil, éponyme de la cité {n° 46, 1. 1). A 
Panticapée, on trouve le nom du roi ; à la fin de l’inscription, 
on avait sans doute ajouté l’année de l’ère du Bosphore. 11 en 
était de môme pour les autres sociétés. J’ai réuni dans un autre 
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endroit les exemples qui prouvent le fait pour les artistes Dio- 
nysiaques (Foucart, de Coltegiis seenicorum artificum, 1873, 
p. 19). D’autres inscriptions, que j’ai copiées en Arcadie, mon- 
treront qu’il en était de même à Mantinée. On peut donc penser 
qu’aucune association, chez les Grecs, n’avait de chronolopie 
particulière. 

Si les deux monuments viennent de Nicée, il faut rapporter 
la date à l’ère de Bithynie, qui commence en 297 (Borghesi, 
Œuvres numismafiques, t. II, p. 345-357). Mais le lieu de la 
trouvaille n’est pas certain, et ils peuvent provenir d’une ville de 
la côte de la Mysie. L’ère usitée dans cette contrée est celle de 
Sylla, dont le point de départ est l’année 85 (Waddington, Inscr. 
d'Asie Mineure, p. 234). 


66 . 

E. (tius. — Le Bas et Waitdington, Inscriptious (f.lsie Minatrc, a” t t4:t. 

U[i OiasÜTat iT]i|4[i]oav 
’Avouêîwva NixofftpeiTOu 
TpiT|0«pyiqffavT« tcpoicpanü< 
xïl si/.oôoÇo); ïixôoiv Ypa- 
3 HTai; TiXelat; Suiiv x«\ 
iXXr.i YpaTTriji. 

Tbv aùvbv ’Avouëtcova xsl çiXs- 
ysOiîçsvts s’ixôvi YP«KTÎi[i. 

Tbv sOrbv ’Avouëtttivs xsl inipiT,- 
10 viiûasvTs [(txb]vt YpsTfriji. 

Tbv sùrbv [’A]v[ou]6{wvs ^ySi^oiiu- 
vov [sji Xs[p](io'ouvs ’Isiôoç 
li[po]xpt7tôn xsl ®iXoôb;«iç 
tlxQsiv YpsnTsïc viXeisi; 

15 Soo'iv xsl 5 XXt|i tlxbvi Ypsirrîii 
ivôirXon xsl xiXspitâvi 
XiOivwi 

x]sl txtxnijpjilYpisoiv xsTs p.riv[a 
ài’ ivisuT^ü to]û[tùjv tÔ)V xipiwy 
20 «’[v Toi« ’loiJ(]oi[«] xsl iv [tsï« 
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^ÀXa[i; guipai; Ttr>]v 9ia[iTbiTtôv 
x]b1 iv [TjTaY]ixtï«iî [xoi- 

vat( (TuvôSoi;. 

M. Waddington a publié de nouveau le texte épigraphique que 
Le Bas avait donné d’une manière incomplète. La première 
ligne, où se trouvait le nom de ceux qui avaient décerné les ré- 
compenses énumérées, est brisée au milieu. Voici pour quelles 
raisons j’attribue l’inscription un thiase. 

Les charges exercées par le personnage sont religieuses , 
comme le prouve le mot t«po7rptKiü« deux fois répété. La dignité 
de siXôyœOo; figure dans les monuments de deux autres thiases 
(n°*65elC7); le culte d’Isis, comme celui d’Anubis à Smyrne 
(n“58), doit être celui d’une association particulière; le mol 
(TuvoSoK (1. 23) s’applique spécialement aux réunions des sociétés 
religieuses. 

La restitution de la première ligne remplit à peu près exacte- 
ment la lacune. Peut-être, au lieu du nom générique de thia- 
sotes, y avait-il le nom particulier du thiase. 

Pour les deux fêles de la trirème et des Charmosyna d’Isis, 
voyez page H8. 

Le titre d’£xiu.iivio«, comme l’a montré M. Waddington (note 
du n‘’ll40), désignait une charge tantôt civile, tantôt religieuse, 
selon les différents pays; elle était mensuelle dans certains cas, 
et dans d’autres astreignait à des devoirs qui revenaient tous les 
mois. 

Les lignes 19-22 sont très-peu distinctes sur l’estampage, sur- 
tout dans le milieu. J’ai proposé la restitution qui s’accordait le 
mieux avec les caractères que j’ai cru apercevoir. La proclama- 
tion des récompenses accordées à .\nubion doit avoir lieu cha- 
que mois, pendant une année, dans les fêtes et dans les réunions 
indiquées. 


67, 


Panticapée. — Antiquités du Bosphore Cimméricn, n® 76. 

lioiatXrjovTOi; pjxoïXÉwç TiCipi'ou ’louXf- 
Ob. . . . fiXjoxataxpG; xxi iptXopu- 

16 
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u:a'ou cissCoü]; Oeiô «Tnjxow 
V Xp]T|5t6ü, itaTtp* ouvô- 

5 5ou ]v 'AT*u»Ça, 5uv«Y<>>“ • 

yov Z]oj5'.axo3, ip iXotYaîov 

ou, TcapisiXÔYaOov, •l>o- 

vo:, vtavisxotpyjriu, Maxpî- 

vov ]oipyy)v, 4>aoivauiov KotXXiOTi- 

10 i»ïOç ]ai Mûpur,5 <l>aàiv«uiou xal 

ZojoiJïxoü XII Xoiitoi 6iia<ü- 

Tit ]ou, Mixoipio; X«pwvo; 

ou, ’AXi;ivSpo; 2 oyoi 

ou, ZvjYOÎi; ’Aÿ^iiutvî 

15 ou ]ps!^ixo; 

La partie gauche de l’inscriplion et la fin n’ont pas été re- 


trouvées. Un fragment encore plus mutilé d’une inscription 
analogue d’un tbiase a été publié dans le même recueil sous le 
n» 71. 

Suivant l’usage que nous avons consLaté dans tous les monu- 
ments des sociétés, elles emploient, pour dater leurs actes, les 
désignations dont on se sert dans le pays où elles sont établies. 
Dans le Bosphore Ciramérien, on mentionne le nom du roi. 
Plusieurs d’entre eux ayant porté les prénoms de Tib. Julius, 
la date ne peut être déterminée exactement. 

La divinité du tbiase est désignée seulement par les mots 6 mî 
iTni'xoi;; cette épithète est donnée à un grand nombre de divini- 
tés différentes. 

Les titres des fonctions civiles et religieuses ne sont pas les 
mêmes que dans les sociétés du Piréc et de Rhodes; quelques- 
uns se rapprochent plus des désignations employées par les so- 
ciétés d’Ale.xandrie et de l'Asie Mineure. Le père du synode est 
analogue au père du collège des Pæanistes alexandrins établi à 
Rome en l’honneur du grand dieu Soleil Sérapis {Corpus inscr. 
gr., n“ 5898); le titre de père était, dans les mystères de Mithra, 
le plus élevé de la hiérarchie (ÊpAemem epiÿrapAica, I, p.2l7). 

iuïiYiuYÔ; est donné par Hésychius comme synonyme de c«v- 
iOTio;, ôjAotpiitiïo; ; c’était probablement celui qui présidait au 
festin commun. Je pense que la cuviy‘’>yA vo 7 Aïo';, qui ligure dans 
une inscription précédente (n“ C5), n’est autre chose qu’un repas 
célébré par les Ihiasotes en l’honneur de Zeus. 
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Les titres de çiXâY«Oo< et itapm^iXotYaôoî, que l’on trouve égtile- 
ment dans l’autre fragment de Panticapée, ne laissent aucun 
doute sur le sens de ce mot dans les deux inscriptions précé- 
dentes (n» 63, 1. 7, et n" 66, 1. 7). 


68 . 

Pressova, village de la Hautc-Macédoine. — Copie communiquée 
par M. Heuzey. 

’HpsxX^ 6(b> 

(jirYi'smip 

MiXîaYP^î SI*va(v)îpo[u 
Toi( auvOiaiftaïc 
MjxsSÔjv M»xîîd[vo< 

’EpjiOYivT,? Maxiôdvo; 

râïo; MiXixypou utoc 

Pats; AiSioc K , . Xtp 

’A . . X*{ xal ’Apu'pioç ’AxûXXo[u 

.... apiooc . . aïo 

L’inscription est brisée A la fln ; les caractères sont gravés 
très-grossièrement. 
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